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DE     LA 

VILLE    DE    LYON 


Messieurs  &  chers  Confrères, 

Je  vous  ai  dédié  cène  Emde  fur  les  jlx  premiers 
fiècles  littéraires  de  votre  ancienne  &  illujire  Cité. 
Je  vous  devais  bien  cet  hommage  :  C\pmmé  Tiédeur 
à  Lyon,  à  la  fin  de  Tannée  18^6 ,  vous  m'avei  im- 
médiatement, &  par  une  faveur  exceptionnelle , 
invité  à  prendre  place  dans  vos  rangs ,  en  qualité 
d'auditeur  ;  puis,  le  temps  impofé  par  les  flatuts 
pour  ladmijjîon  dun  membre  titulaire  étant  expiré, 
en  18  ^J,  vous  me  fîtes  ï  honneur  de  ni  élire,  à  ïu~ 
nanimité  des  fufrages.  Enfin,  après  mon  départ  de 
Lvon,  en  18/^,  avec  la  même  unanimité,  vous  déci- 
dâtes que  Je  refierais  attaché  à  la  Compagnie  en 
qualité  de  membre  émérite,  quoique  je  neufi'e  pas 
atteint  les  vingt  ans  de  titulariat  recommandés  par 
vos  règlements. 

Tant  de  témoignages  defiime  niimposaiem  de 
sérieux  devoirs  ;  que  nai-je  pu,  avant  de  vous  quitter, 
zMefiieurs  &  chers  Confrères,  remplir  en  entier  ceux 
dont  f  avais  pris  rengagement  téméraire  dans  mon 
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dif cours  de  réception!  Le  premier  chapitre  dune 
Hijloire  littéraire  de  Lyon  en  formait  le  fujet,  vous 
vous  en  fouvenei  ;  par  un  autre  aéle  de  votre  bienveil- 
lance, il  figure  dans  vos  zMémoires,  ainfî  que  les  trois 
qui  font  suivi.  Cefi  ce  même  travail,  revu  avec 
foin,  augmenté  de  nouveaux  documents,  que  fai 
t honneur  de  vous  dédier  aujourd'hui.  Termettei-moi 
de  vous  rappeler  le  préambule  de  mon  difcours;  je 
ne  faurais  donner  à  ce  livre  une  meilleure  &  plus 
honorable  préface. 

1)oici  comme  je  m'exprimais  dans  la  féance  publi- 
que de  fcAcadémie,  le  2Ç  juin  18^8. 


M 


E  s  s  1 E  U  R  s  , 


«  oiu  moment  de  prendre  la  parole,  en  préfence 
<(  de  ï auditoire  dijiingué  qui  fe  prejfe  dans  cette 
ff  enceinte,  devant  Fillujîre  oicadémie  qui  m'écoute, 
«  tun,  fi  bien  fait  pour  apprécier  les  chofes  de 
«  Fefprit,  Y  autre ,  juge  fi  compétent  pour  en  décider., 
ce  je  ne  puis  me  défendre  d'un  vif  feniiment  de 
«  crainte.  Involontairement ,  ma  penfée  fe  porte 
et  vers  les  fameufes  joutes  oratoires  de  ioiutel  de 
((  T^ome  &•  daAuguJle,  au  confluent  de  la  Saône  & 
ic  du  T{hône,  &  fi,  comme  le  prétend  le  favant  tra- 
cf  duèîeur  de  Juvénal,  Vufiaulx,  le  concours  d'un 


IX 

ce  public  éclairé  éiaiifi  confid érable,  à  ces  Jeux  de 
a  r éloquence  antique,  quil  Juffirait  à  lui  feul  pour 
«  expliquer  la  pâleur  clajfique  des  concurrents,  je 
ce  ne  dois  pas  ni  étonner  de  la  frayeur  dont  je  me 
«  fens  le  cœur  pénétre. 

ce  J'ignore,  <SMe(fieurs,  quels  étaient  les  éminents 
«  auditeurs.  Juges-nés  du  mérite  des  comportions 
a  lues  aux  combats  littéraires  de  cet  cAthenaum; 
a  ïhijloire  ne  mentionne  ni  leurs  noms,  ni  leurs 
u  œuvres.  Ici,  le  doute  ne  peut  exijier  :  mes  yeux, 
«  de  quelque  côté  quilsfe  tournent,  aperçoivent  des 
«  hommes  Jîgnalés  à  fejîime  contemporaine  par  des 
ce  luttes  glorieufes,  ou  des  travaux  couronnés,  par 
ce  des  pages  avouées  du  goût,  ou  marquées  dufceau 
ce   de  lafcience. 

f«  Tarmi  fes  illujhations,  l'antique  Lugdunum 
«  compta-î-il  jamais  des  maîtres  plus  injlruits  des 
t<  préceptes  de  la  morale  et  de  la  philojophie,  de  la 
ce  connaijfance  des  lois,  des  phénomènes  de  la  nature, 
ce  des  fecrets  de  l'art  de  guérir,  des  découvertes  de 
«  lafcience,  des  progrès  de  ïindujhie,  des  beautés 
f<  de  la  littérature,  des  merveilles  de  'fart,  des 
c(  myjlères  de  l'archéologie,  des  événements  de 
ce   Ihijloire  ^ 

«  Idans  cette  féance,  ainfl  qu  aux  jours  des  fo- 
f<  lennités  augujîales,  des  arbitres  d'une  autorité 
ce  tellement  reconnue,  à   légard  des  jujets  divers 
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ce  fur  le/quels  /exerce  f  intelligence,  doivent  rendre 
«  modejle  &  défiant  de  foi-même  quiconque  fe 
«  hafarde  à  prendre  la  parole  devant  eux. 

ce  Je  me  rqffure  toutefois,  en  comptant  fur  fin- 
«  dulgence  des  nouveaux  confrères  que  me  donne 
a  une  éleâion,  honneur  récent  de  ma  vie  littéraire  ; 
f<  efpérant  auffi  dans  la  bienveillance  de  cette 
ce  affemhlèe,  non  pour  mon  difcours  lui-même,  mais 
ce  en  faveur  dufujet  que  Je  vais  aborder. 

a  J'ai  le  dejfein,  zMeJfieurs,  de  vous  entretenir  de 
ce  îhijloire  littéraire  de  Lyon,  fuj et  vajle  affurément, 
ce  puifquil  embrajfe  une  période  de  fiècles  égale, 
ce  pour  le  moins i  à  la  durée  des  âges  déjàparcou- 
ce  rus  par  le  chrijîianifme.  Je  foumettrai  aujour- 
cc  éChui  à  votre  appréciation  les  premières  pages 
ce  de  mon  travail  ^  fi,  dès  ce  moment,  vos  fuffrages 
ce  accueillaient  cet  effai,  je  reprendrais  ma  tâche  & 
ce  Je  la  conduirais  Jufquaux  temps  modernes.  Si, 
e<  au  contraire,  Je  ne  paraiffais  pas  avoir  approché 
ee  du  but  que  je  me  propofais,  vous  voudriez  bien, 
c(  du  moins  je  ïefpère,  voir,  dans  mes  efforts,  un 
ce  remerciement  pour  l  honorable  accueil  que  IcAcadé- 
«  mie  a  bien  voulu  me  faire,  un  témoignage  de  mes 
«  fympathies  pour  votre  ville,  pour  tout  ce  qui 
«  touche  à  fon  illujîration  6-  à  fon  honneur.   » 


g^^^^^^rfi<r)fiçfirfi}fi^\rp^ 
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Origines   de   Lyon.    —  Langage  de  fes   prenniers    habitants. 
Monuments  de  fa  littérature  latine. 


N  peuple  celtique,  du  nom  de  Segufïavi, 
occupait  primitivement  la  contrée  dont 
la  ville  de  Lyon  eft  à  préfent  la  cité 
principale.  Atteflée  par  de  nombreux  témoi- 
gnages hiftoriqueSj  par  Tépigraphie  locale  dont 
le  Mufée  de  cette  ville  renferme  tant  de  précieux 
monuments,  Fexiflence  de  ce  peuple  reflort  en- 
core d'une  foule  de  noms  de  divinités,  d'hommes, 
de  villes,  de  fleuves,  de  montagnes  de  la  Ségu- 
fiavie,  appartenant  à  la  langue  celtique  (i). 
Ce  peuple,  à  une  époque  qui  correfpond  à 

(i)  Nonns  de  divinités  :  Mars   Segomon,   Segejl-a  Segujiava; 
noms    d'hommes  :  Doyioc-us,  Ihliomar-us,  lUiomar-us,   OliU-us, 
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rage  floriflant  de  Sidon  &  de  Tyr,  dut  avoir, 
par  fes  voifins  du  littoral  méditerranéen  &  par 
de  fréquents  voyages,  des  relations  de  com- 
merce avec  les  Phéniciens,  apparus  les  premiers 
de  tous  les  anciens  peuples  navigateurs  fur  les 
côtes  méridionales  de  la  Gaule.  Quelle  influence 
eut,  fur  la  civilifation  des  Ségufiaves,  ce  con- 
tacft  plus  ou  moins  diredl  avec  une  nation  poli- 
cée de  rOrient?  Répondre  à  cette  queflion, 
dans  l'état  aéluel  de  nos  connaiflances,  ferait 
une  témérité.  Mais  quelque  lumière  pourrait 
éclairer  cette  époque  reculée,  fi,  comme  le  favant 
Zenon  Pons  a  tenté  de  le  faire  pour  la  Provence, 
de  docfles  linguifles  recherchaient  parmi  les  pa- 
tois ou  dialecfles  topiques,  parlés  dans  l'étendue 

Vrogen-es;  noms  de  peuples  &  de  villes  :  Segujîav-i,  Lof..inn-a, 
Talves,  Iferon,  Lugdun  ou  Lugdun-um;  noms  de  fleuves:  Arar, 
Rhodan-us ,  Bebrenn-a;  noms  de  montagnes  :  Mercrùy,  Tarare,  &c. 
—  Mon  ou  moni,  de  Segomon,  femble  une  finale  hiératique, 
comme  dans  Heliogmouni,  autre  divinité  gauloife.  Oc,de  Dovioc, 
termine  Caradoc,  IVaroc,  S.  Budoc.  On  peut  rapprocher /i/iomar 
&  IlUomar  de  Viridumar,  ïnduùomar;  OUll  de  Celtill,  Pixtill, 
Ambilil;  Vrogenes  de  Camulogène  :  vro,  le  même  que  bro,  pays. 
Rapprochez  encore  :  Bebrenn  des  nombreux  Beber,  Biber,  Bibera, 
Bivera,  Bevero,  en  français  Bièvre,  Beuvron  ;  Lvgdun-um  de 
Augujlodun-um,  Ccefarodun-um,  Magdun-um,  &c.,  Segujîavi  de 
Segobrigii,  Segobriga,  Segujlni,  Segujîo.  (Cf.  Monfalcon,  Hijîoire 
de  Lyon,  Table  des  noms  des  jierfunnes  dejîgnèes  dans  le  Recueil 
des  infcriptions,  t.  II,  p.  1303/5.,  &  Carie  du  Lyonnais,  du 
II'  au  IV  fiècle,  jointe  au  tome  I".) 
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du  territoire  fégufiave,  les  termes,  les  expref- 
fions,  les  archaiTraes  d'une  origine  phénico- 
punique  inconteftée  (i). 

Dans  le  cours  du  VII^  fiècle  avant  J.-C,  les 
Grecs  vinrent,  en  fuivant  les  traces  des  Phéni- 
ciens, fe  montrer,  à  leur  tour,  fur  le  rivage  mé- 
ridional de  la  Gaule.  Plufieurs  érudits  modernes 
leur  attribuent  la  fondation  de  quelques  échelles 
de  commerce  dans  les  îles  de  l'embouchure  du 
Rhône.  Ces  premiers  établiflements  helléniques, 
dus  à  des  commerçants  de  Rhodes,  femblent 
n'avoir  eu  qu'une  durée  éphémère,  foit  qu'ils 
n'aient  pu  fe  maintenir  contre  les  agreffions  des 
indigènes,  foit,  comme  le  penfait  Walckenaër, 
qu'ils  aient  été  abforbés  par  l'émigration  pho- 
céenne qui  fonda  MaffaHa,  la  puiifante  Mar- 
feille  d'aujourd'hui  (2). 

Quoi  qu'il  en  foit,  fix  cents  ans  avant  fère 
chrétienne,  cette  émigration  de  Grecs  afiatiques, 
conduite  par  Euxène,  débarqua  fur  la  partie  du 
httoral  celtique  occupé  par  la  petite  nation  des 

(i)  Bien  que  plufieurs  noms,  cités  par  Zenon  Pons,  puiffent 
être  fufceptibles  de  controverfe,  les  rapprochements  qu'il  a  faits 
ont  une  véritable  importance.  (V.  fon  Mém.,  t.  1°'  de  la  2'  férié 
des  Antiq.  de  France,  &.  l'introd.  au  Glojfaire  franc.  polygL, 
t.  I.  p.  vij.) 

(2)  Walckenaër,  Géog.  des  Gaules,  t.  1;  Am.  Thierry.  Hijl. 
des  Gaulois,  t.  I,  chap.  I. 
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Ségobriges.  Sortie  vidlorieufe  de  fa  lutte  avec  les 
peuplades  celtes  ôc  ligures  de  la  contrée,  la  colo- 
nie phocéenne  étendit  autour  d'elle  fa  domina- 
tion &  fa  langue,  en  établiffant  des  poftes  mili- 
taires, des  comptoirs  ou  emporia,  en  fondant  des 
villes.  Ce  rayonnement  d'une  civilifation fplen- 
dide,  dont  la  première  étincelle  partit  de  Rho- 
des, comme  nous  favons  vu,  illumina  tout  le 
midi  du  continent  gaulois  (i).  Sur  ce  vafle  ter- 
ritoire, les  fciences,  les  lettres  &  les  arts  allumè- 
rent un  flambeau  qui  rie  devait  plus  s'éteindre. 
A  fa  lumière,  fe  répandit,  de  proche  en  proche, 
le  poétique  idiome  des  Hellènes.  Les  progrès 
furent  rapides  (2).  On  peut  fuivre  aifément  leurs 
traces  jufqu  à  la  chaîne  des  hautes  montagnes 
qui  conftitue  l'arête  centrale  de  la  France.  Au- 
delà  même,  à  quelque  diftance,  l'oreille  exercée 
du  philologue  en  conftate  la  préfence.  Pour  ne 
m'occuper  que  de  la  Ségufiavie,  l'influence  des 

(i)  La  légende  des  princes  Atepomarus  &  Momorus,  fonda- 
teurs de  Lugdunum,  Tuivant  un  livre  attribué  à  Plutarque,  eft  au 
moins  un  fouvenir  affaibli  des  premières  relations  de  la  Ségufiavie 
&.  de  la  Grèce.  L'établifTement  d'un  comptoir  rhodien,  dans  le 
voifinage  du  delta  fégufiave,  a  donné  lieu,  peut-être,  à  cette  tra- 
dition confufe,  recueillie  d'abord  par  Clitophon,  puis  copiée  par 
l'auteur,  quel  qu'il  foit,  du  livre  des  Fleuves.  {De  Fluviis,  cap.  ult.) 

(a)  Voy.,  fur  ces  progrès,  Am.  Thierry,  Hijîoire  des  Gaulois, 
t.  1,  chap.  26  à  32  ;  Walckenaër,  Géog.  anc.  des  Gaules,  t.  I, 
pp.  27  à  29;  ma  Numifm.  de  la  Gaule  Narbonn.,paJJîm. 
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Grecs  fut  tellement  confidérable  dans  cette  con- 
trée, que  deux  fiècles  après  le  grand  établifle- 
ment  colonial  de  Plancus,  Lugdwium  poiTédait 
encore  une  littérature  &  une  population  hellé- 
niques, celle-là  floriiïante,  celle-ci  nombreufe. 
Des  preuves  multipliées  exiftent  de  ce  grand  fait 
hiftorique;  nous  en  citerons  quelques-unes. 

Quarante  ans  environ  avant  l'ère  chrétienne, 
Lucius  Munatius  Plancus,  perfonnage  confulaire, 
bâtit,  par  ordre  du  Sénat,  vers  le  confluent  de 
la  Saône  &  du  Rhône,  une  ville  deftinée  à  rece- 
voir des  émigrés  viennois,  chaffés  de  leur  cité 
natale  par  les  Allobroges,  &  des  Romains, 
amenés  par  le  fondateur.  Dès  ce  moment, 
apparaît  dans  l'hiftoire  le  nom  de  Lugdunum  ou 
Lugudunum,  que  la  cité  nouvelle  devait  rendre, 
en  peu  de  temps,  ii  célèbre.  Jufque  là  nul  écri- 
vain, nul  monument  n'avait  fait  connaître  le 
nom  que  portait  la  localité  choifie  pour  fon  em- 
placement. Cependant  l'origine  celtique  du  mot 
Lugdunum  fait  fuppofer  que,  antérieurement  à 
la  fondation  du  confulaire  romain,  un  groupe 
d'habitations  placé  dans  les  environs  &  fur  la 
hauteur,  dunum,  portait  cette  appellation  com- 
mune à  plufieurs  cités  gauloifes  (i). 

Il  n'eft  guère  polTible,  en  effet,   de  fuppofer 

(i)  Lugdunum  Convenarum,  dans  la  Narbonnaife,  Lugdunum 
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que  ce  confluent  de  deux  grands  fleuves  fi  favo- 
rables aux  communications  des  peuples,  dans 
un  temps  où  les  routes  n'exii^aient  pas,  foit  refté 
dépourvu  d'habitants.  D'abord,  il  offrait  aux 
Celtes  ce  qu'ils  recherchaient  avant  tout,  pour 
leurs  demeures,  la  proximité  des  fleuves  (i).  On 
peut  même  remarquer  qu'ils  affe6lionnaient  par- 
ticulièrement les  promontoires  &  les  îles  formés 
par  la  jondion  des  cours  d'eau  (2).  Angers, 
Poitiers,  Bourges  oc  nombre  d'autres  villes  des 
Gaulois,  nos  ancêtres,  font  bâties  dans  des 
conditions  d'emplacement  pareilles.  Puis,  la 
convenance  du  lieu  pour  le  tranfport  des  mar- 
chandifes  pouvait-elle  échapper  à  la  fagacité 
commerciale  des  Phéniciens  &  des  Grecs  établis 
fur  la  côte?  Non  fans  doute.  Ils  durent  avoir  là 
un  emporium,  un  comptoir.  Peut-être,  &  ceci  efl 
très-probable,  y  trouvèrent-ils  établi,  de  temps 
immémorial,  un  de  ces  marchés  fandlifiés  par 
la  religion,  où  venaient  trafiquer,  à  certaines 
époques  de  l'année,  toutes  les  peuplades  indi- 
gènes du  voifinage. 

Biitavorum,  Leyde,  chez  les  Bataves,  Lugdunum  Cïjvatuin,  Laon, 
chez  les  yeromandui. 

(i)  Fluminum  jietunt  propinquitates.  (Cœs.,  De  bell.  Gall., 
1.  VI,  c.  30.) 

(2)  En  celtique,  condate.  (Cf.  Am.  Thierry,  op.  laud.  fup., 
t.  II,  chap.  I.j 
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Tout  porte  donc  à  conclure  que,  non  loin  de 
la  ville  de  Plancus,  fe  trouvait  une  réunion 
d'habitations,  du  nom  celtique  de  Lugudun 
(grec,  Aovyo^ovvos,  latin,  Lugudunum)  ;  que 
fur  ce  dunum(i)  vivait  une  population,  gauloife 
de  race,  chez  laquelle,  depuis  fix  à  fept  fiècles, 
les  Grecs  du  littoral  avaient  fait  prédominer 
leurs  arts,  leurs  habitudes  fociales,  en  partie 
leur  langue.  Cette  population  celto-grecque, 
réunie  aux  habitants  de  la  ville  romaine,  ap- 
porta parmi  eux  les  arts,  les  habitudes  &  les 
idiomes  dont  elle  fe  fervait  (2}. 

Ces  idiomes  perfillèrent  longtemps  ;  c'eft  le 

(i)  Cf.  l'anglo-faxon  fon  ou  toun  :  Northamp-ton,  Southamp- 
ton,  Doning-ton  ;  le  gothique,  tu?ia:  Sig-tuna  ;  l'anglais  town, 
formes  empruntées  aux  Kymris  par  les  Germains  Si  les  Scandi- 
naves, ou  par  les  Kymris  à  ces  derniers,  lors  du  féjour  des  deux 
races  dans  une  région  commune,  ou  puifée  plutôt  par  l'une  &. 
par  l'autre  à  la  fource  de  tous  les  idiomes  indo-européens. 

(2)  Au  furplus,  à  l'extrémité  du  delta  lyonnais  exiflait  un 
condate  ou  vicus  de  confluent.  (De  Boiffieu,  Infcrip.  ant.  de  Lyon^ 
p.  19.)  Ce  devait  être  affurément  le  fiége  de  Vemporium  ou 
marché.  Mais,  dans  mon  opinion,  un  grand  nombre  d'autres  ha- 
meaux du  même  genre  devaient  s'élever  à  quelque  diftance  de 
l'oppidum  gaulois  ou  dunum,  leur  commun  refuge  en  cas  d'a- 
larme. Cette  difpofition  d'habitations  dont  j'ai  cru  reconnaître  des 
traces  dans  d'autres  anciennes  villes,  telles  que  Blois  &  Poitiers, 
par  exemple,  fe  perpétua  jufqu'à  la  fin  du  moyen-âge.  Durant 
cette  période  non  moins  troublée  que  l'ère  gauloife,  le  château 
féodal  ou  cjjlellum  remplaça  conftamment  le  dunum  de  nos 
ancêtres. 
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propre  des  langues  une  fois  établies,  de  fe  mainte- 
nir parmi  les  peuples.  Les  exemples  de  cette  durée 
font  nombreux  dans  l'antiquité  &  dans  les  temps 
modernes.  Ainfi,  depuis  près  de  trois  fiècles, 
notre  langue  nationale,  arrivée  à  fa  perfeélion,  a 
produit  une  foule  de  chefs-d'œuvre  qui  l'ont  po- 
pularifée  dans  le  monde.  Devenue  la  langue  uni- 
verfelle  du  goût,  du  progrès  &  de  la  diplomatie, 
elle  fe  parle  partout  où  s'affemblent  les  hommes 
civilifés  de  ce  temps;  néanmoins,  telle  eft, 
depuis  la  chute  de  fempire  romain,  la  per- 
fiflance  des  idiomes  particuliers  ou  patois  parlés 
en  France,  que  fon  noble  idiome  national,  mal- 
gré fa  force  d'expanfion,  ne  règne  pas  feul 
encore  lur  notre  territoire.  A  l'heure  où  j'écris, 
la  plupart  des  dialeélies  provinciaux  exiftent, 
fans  paraître  atteints  de  défuétude.  Plufieurs 
même  ont  une  littérature  floriifante  qui  peut 
donner  à  ceux  qui  la  cultivent  l'illuftration  &  la 
gloire.  Le  même  phénomène  fe  remarque  dans 
les  langues  des  principales  nations  européennes 
pofTédant  une  littérature;  toutes  voient  prof- 
pérer  à  côté  d'elles,  dans  leur  région  propre, 
ou  les  dialeéles  dont  elles  fe  font  formées ,  ou 
les  idiomes  qui  les  ont  précédées. 

Et  maintenant,  fi  l'on  confidère  que  tous  les 
grands  idiomes  littéraires  de  l'Europe  moderne 
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nonr  pu,  malgré  la  puiiïance  relTource  de  rim- 
primerie,  triompher  des  dialeéles  qui  leur  font 
juxta-pofés,  on  fera  moins  furpris  de  voir  les 
langues  de  l'antiquité,  privées  de  ce  mode  de 
diffufion  fi  merveilleux  de  la  typographie,  acqué- 
rir une  certaine  durée.  Il  fallait  néceiTairemenc 
de  grands  bouleverfements  politiques,  ou  de 
longues  fériés  d'âges,  pour  introduire  de  nou- 
velles formes  de  langage.  Encore,  les  anciennes 
perfiftaient-elles  dans  les  populations,  longtemps 
après  la  chute  de  ce  que  nous  appelons  des  na- 
tionalités. Que  de  provinces  de  l'Empire,  par 
exemple,  ont  parlé  grec  &  latin,  quand  Conl- 
tantinople  &  Rome  avaient  celTé  d'être  les  mé- 
tropoles de  la  civilifation  grecque  &  de  la  natio- 
nalité latine  (i)? 

Or,  dans  la  partie  de  la  Ségufiavie  qui  avoifine 
le  delta  du  Rhône,   trois   idiomes  étaient  ufités 

(i)  On  peut  même  dire,  à  la  rigueur,  qu'un  idiome  ne  fe  perd 
jamais.  Il  fe  métamorphofe,  puis  apporte  un  irréfiftible  contin- 
gent à  ceux  que  l'ufage  introduit,  ou  que  la  conquête  impofe  à 
fa  place.  En  Algérie,  depuis  moins  d'un  demi-fiède,  les  mots, 
les  idiotifmes  de  la  langue  arabe  n'ont-ils  pas  accru  d'une  ma- 
nière furprenante  le  fonds  déjà  fi  riche  de  la  langue  françaife  ? 
Les  bulletins  de  nos  armées,  les  récits  de  nos  voyageurs,  les 
colonnes  de  nos  journaux,  les  pages  de  nos  livres  font  remplis 
de  ces  expreffions,  de  ces  phrafes,  que  perfonne  aujourd'hui 
n'ignore  ou  n'évite  dans  la  converfalion  :  Faire  une  rai^^ij, 
prendre  fon  burnous,  demander  l'aman,  &c. 
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au  moment  de  la  colonifation  romano-vien- 
noife  de  Lugdunum.  Introduits,  comme  je  l'ai 
dit,  dans  la  ville  de  Plancus  par  ceux  des  habi- 
tants de  la  contrée  qui  vinrent  fe  joindre  aux 
colons  du  confulaire  ;  apportés  par  les  émigrés 
de  Vienne  eux-mêmes,  ces  idiomes  acquirent 
promptement  droit  de  cité,  &  ils  devinrent,  jus- 
qu'à la  prédominance  de  l'élément  latin,  le  feul 
moyen  de  communication  poffible  entre  les 
Celto-Hellènes  de  Lugdunum  &  leurs  nombreux 
compatriotes  refiés  dans  les  villes  environnantes. 

Ces  idiomes  fégufiaves  étaient  au  nombre  de 
trois  :  le  celtique,  l'idiome  indigène,  le  grec 
importé  du  littoral,  &  le  grec  ruftique  iflu  de  la 
réunion  des  deux  autres,  comme,  plus  tard,  du 
mélange  des  langues  celtique,  latine  6c  germa- 
nique fortira  le  roman,  ou  latin  ruftique  de  la 
Gaule. 

Jufqu'à  ce  jour,  la  fcience  ne  connaît  aucun 
monument  épigraphique  ou  paléographique  du 
grec  vulgaire  ayant  cours  en  Ségufiavie  (i). 

(i)  Il  exifte,  de  l'idiome  gaulois,  un  spécimen  authentique 
qui  peut  donner  une  jufte  idée  de  ce  qu'il  pouvait  être,  auffi  bien 
dans  le  pays  des  Ségufiaves  que  dans  tous  ceux  où  pénétrait 
la  civilifation  hellénique.  C'efl  une  infcription,  trouvée  en  1840, 
à  Vaifon,  l'ancienne  Vasio  des  Voconces,  &  dépofée,  depuis,  au 
mufée  d'Avignon.  Elle  était  encore  inédite  lorrque  je  la  publiai 
dans  ma  Numifmatique  de  la  Caule-Narbonruife  (p.  i6j).  Elle 
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Quant  au  grec  pur,  il  a  laifTé  dans  Lugdunum, 
aux  premier  &  deuxième  fiècles,  de  trop  nom- 

eft  relative  à  la  confécration  d'un  fanéluaire,  v£f^y)Tdv,  par  le 
Gaulois  J^g'omar,  natif  de  Nîmes,  Na.(J.x.v(}xriç,  audieu  phénicien 
Belifjmis,  By]),T;c(jc[y,:ç,  &.  doit  d'autant  mieux  intérelTer  la  contrée 
lyonnaife,  que  le  nom  du  confécrateur  némaufate,  Segomay, 
rappelle  par  fon  radical  initial  le  Segu  [Segou)  de  l'appellation 
ethnique  Segujîavus,  &  le  Sego  du  vocable  hiératique  Segoinon, 
divinité  topique  des  Sequanes,  adorée  à  Lugdunum.  A  tous  ces 
titres,  il  me  femble  important  de  la  reproduire  dans  un  travail 
confacré  à  l'hiftoire  littéraire  de  leurs  defcendants  : 

CErOMAP  OC  (i) 

OTIAAONEOC 

TOOÏTIOTC 

NAMATCATIC 

Elû?P0T(2)BHAH 

CAM  I  C  0  CI  N  (3) 

N  E  M  H  T  0  N  (4) 
Segomarus  Villoneus,  TutiJiUus,  Nemaufeujîs,  confecravit  Beli- 
fami  hocce  fanum.  On  remarquera  dans  cette  infcription  les  mots 
EIÛPOT  &  COCIN,  à  rapprocher  de  lEVRV  &.  de  SOSIN  qui 
figurent  dans  plufieurs  infcriptions,  &  n'ont  été  que  récemment 
expliqués  d'une  façon  fatisfaifante.  Dans  le  Bulletin  de  la  Société 
des  Antiq.  de  l'OueJl,  années  1853-$$,  p.  321,  M.  l'abbé  Auber 
héfite  encore  fur  le  fens  du  mot  lEVRV.  Un  Segomarus  &  un 
Toutus  figurent  dans  les  infcriptions  rapportées  par  lefavant  abbé, 

(i)  Identique  à  Sigmar,  Sigomarus,  des  Germains  &  des  Scandinaves; 
c'eft,  parmi  nous,  Simar  &  Simier. 

(2)  Cf.  l'ancien  armoricain  eureu,  anc.  gall.  oreu,  fecit  ;  anc.  hibern. 
iurad ,  factum  ejt. 

(5)  Le  pronom  démonftratif  hibernien/o,  T"")  mais  redoublé.  (Cf.  Zeufl", 
Gramm.  Celt.,  pp.  346-47,   2'  édit.) 

(4)  l^emetos,  ayant  fa  racine  dans  l'hibernien  naohm,  faint,  facré,  le  fanf- 
crit  nam,  s'incliner  refpedueufement,  adorer,  a  le  fens  de  lieu  d'adoration, 
lieu  confacré,  temple.  Il  garde  encore  cette  fignification  dans  le  Concile 
de  Leptines,  au  VI*  fiècle  :  Dt  SA  CRIS  fylvaruin  qua  NIMIDAS  vacant. 
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breuTes  traces  epigraphiques,  hiftoriques  &  litté- 
raires, pour  qu'on  puifleluirefufer  une  part  nota- 
ble du  mouvement  intelleéluel  chez  les  Ségufia- 
ves,  lors  de  la  fondation  de  leur  capitale- 

Les  noms  grecs,  révélés  par  les  monuments 
epigraphiques,  font  en  nombre  (i  confidérable 
que,  pour  expliquer  cette  circonftance  ethnolo- 
gique, M.  Monfalcon,  dans  fon  excellente  Hif- 
toire  de  Lyon  (i),  admet  une  colonie  de  Grecs 
de  TAfie-Mineure  parmi  les  éléments  de  la  po- 
pulation de  Lugdunum.  Au  11^  fiècle,  beaucoup 
de  ces  noms,  d'origine  gréco-ionienne,  fe  font 
voir  encore  ;  on  les  remarque  furtout  parmi  ceux 
des  martyrs  de  l'Églife  lyonnaife.  «  Lyon,  dit  à 
«  ce  fujet  M.  Amédée  Thierry,  ville  induflrielle 
c(  &  opulente,  principal  entrepôt  du  commerce 
"  entre  Fltalie  ôc  les  pays  au  nord  des  Alpes, 
ce  renfermait  beaucoup  d'Afiatiques  (2).»  Il  faut 
que  la  langue  des  Hellènes  ait  jeté  de  bien  pro- 
fondes racines  dans  tout  le  fol  de  la  Gaule,  au 
fud  de  fes  montagnes  intérieures,  puifque,  fan 
^40,  foraifon  funèbre  de  Gonflantin-le-jeune  le 

Si  les  infcriptions  de  la  Ségufiavie  nous  font  connaître  le  furnom 
Toutia.  (Cf.  Roger  de  Belloguet,  Ethnogénie  gaulcife,  I"  partie, 
p.  199;  H.  Monin,  Monuments  des  idiomes  gaulois,  pp.  63-64; 
Ch.  Lenormant,  Ré-v.  numi/m.,  1858,  pp.  153,  154,  fn  note.) 

(i)  T.  H,  p.  1303,  aux  tables. 

(2;  Hiji.  de  la  Gaulefous  l'Admin.  romaine,  t.  II,  p.  176. 
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prononce  en  grec  devant  le  peuple  d'Arles  aflTem- 
blé^  et  que,  dans  le  VI^  fiècle,  fous  l'épifcopat 
de  faint  Céfaire,  la  même  langue  eft  encore 
celle  de  l'office  divin  dans  les  églifes  de  cette 
ville  célèbre  (i). 

Il  eft  probable  que  cet  ionien  de  Phocée  dif- 
parutplus  rapidement  de  Lyon,  moins  rapproché 
de  Marfeille  que  la  capitale  de  l'ancien  royaume 
de  Bourgogne.  En  effet,  on  le  voit  céder  la 
place  au  latin,  ou  fe  fondre  dans  les  dialeéles 
vulgaires,  d'autant  plus  vite  qu'il  s'éloigne 
davantage  du  littoral,  berceau  de  finfluence 
hellénique  dans  la  Gaule  méridionale.  Tandis 
que,  du  IV^  au  V^  fiècle,  il^eft  obligé  de  partager 
avec  le  latin  la  célébration  de  f  office  dans  la 
primatiale  de  la  Gaule  celtique  (2),  il  eu  tou- 
jours, au  VP,  la  langue  du  peuple  &  de  la  litur- 
gie du  diocèfe  d'Arles,  &,  plus  près  du  rivage 
méditerranéen,  il  me  paraît  rien  perdre  de  fon 
éclat.  Cent  ans  environ  après  J.-C.,  Tacite 
difait  de  Marfeille,  que  chez  elle  ï élégance  grecque 
fe  mariait  avec  bonheur  aux  habitudes  réfervées 
de  la  vie  provinciale  i^^)* 

(i)  Hijî.  litt.  de  la  France,  t.  I,  1"  partie,  p.  loj. 

(2)  Cf.  BuUiotjE/Tâi  hifl or.  fur  l'abbaye  de  St-Martin,  t.  I,p.  4-. 

(3)  MaJJlliatn  locum  grœca  comitate  &  provinciali  parcimonia 
mijium  ac  bene  compojîtum.  (Agric,  iv.) 
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Vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  on  retrou- 
vait encore  des  traces  de  cet  hellénifine,  aux 
environs  de  la  ville,  dans  les  chants  des  vignerons. 
Ecoutons  là-defTus  le  fpirituel  traduéleur  des 
romans  de  chevalerie,  le  comte  de  Treflan  : 
«  Feu  mon  père,  dit-il,  homme  très-favant,  a 
cf  vérifié  que  les  vignerons  des  environs  de 
«  Marfeille  chantent  encore,  en  travaillant, 
"  quelques  fragments  des  odes  de  Pindare  fur 
«  les  vendanges  :  il  les  reconnut,  après  avoir 
«  mis  par  écrit  les  mots  de  tout  ce  qu'il  en- 
ce  tendit  chanter  à  vingt  vignerons  différents. 
«  Aucun  d'eux  n'entendoit  ce  qu'il  chantoit,  & 
«  ces  fragments,  dont  les  mots  corrompus 
«  ne  pouvoient  être  retenus  qu'avec  peine, 
«  s'étoient  confervés  de  génération  en  généra- 
«  tion  par  une  tradition  orale  (i).  » 

Je  ne  fais  fi  je  m'abufe,  mais  il  me  femble  que 
ce  qui  précède  jette  quelque  lumière  fur  Forigine 
&  la  permanence  du  grec  au  Lugdunum  romain, 
vers  le  temps  qui  fuivit  la  fondation  de  cette  ville. 

Il  eft,  d'autre  part,  acquis  à  fhifloire  que  des 
jeux  ou  combats  d'éloquence,  en  grec  &  en 
latin,  avaient  été  inflitués  à  Lyon,  dans  le 
I^""  fiècle  avant  J.-C.  Je  ne  crois  pas  de  mon 

(i)  Difccurs  preliin.  fur  les  Romans  français,  t.  VII,  p.  j  de 
l'éd.  d'Evreux,  1796. 
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lujet  d'examiner  fi,  célébrés  d'abord  en  l'honneur 
d'Augufte,  puis  accrus  par  Caligula,  ces  con- 
cours littéraires  tenaient  de  ce  féroce  &  infenfé 
prédécefTeur  de  Claude  le  programme  plus  que 
févère  auquel  Juvénal  fait  allufion  dans  ces  vers 
fi  connus  de  la  première  fatire  ; 

Palleat  ut ' 

Lugdunenjem  rhetor  diûurus  ad  aram. 

Pâle  comme  un  rhéteur,  tremblant  d'émotion, 
Qui  monte  fur  l'autel  des  concours  de  Lyon. 

Je  m'arrête  à  cette  circonflance,  admife  par 
tous  les  hiftoriens,  qu'une  forte  d'afTaut  d'élo- 
quence grecque  &  latine  avait  lieu  à  Lyon,  à 
l'autel  de  Rome  &  d'Augufle,  ad  aram  (i). 

(i)  Salyr.  I,  42  à  44.  —  Voici  la  manière  naïve  dont  un  vieux 
tradudeur  de  Juvénal  rend  compte  du  programme  :  «  Caligula 
«  inflitua,  ainfi  que  Suétone  nous  apprend,  des  concours  d'élo- 
n  quence  à  Lion,  ville  des  plus  fameufes  du  royaume  de  France, 
»  Si  dans  l'Athénée,  qu'on  nomme  aujourd'hui  Efnay,  près  du 
«  confluent  du  Rhofne  &  de  la  Saône,  avec  cette  loy  que  lesvain- 
"  eus  elloient  obligez  de  compofer  quelque  pièce  d'éloquence  à 
«  la  louange  des  vidorieux,  ou  de  leur  donner  quelque  prix,  &. 
a  qu'en  cas  que  leurs  difcours  ne  fuffen  t  pas  approuvez  ils  feroient 
«  obligez  de  les  effacer  avec  la  langue,  fi  ce  n'efl  qu'ils  n'aimaf- 
«  fent  mieux  eftre  fufligez  &  plongez  dans  le  fleuve  ;  ce  qui 
"  donnoit  un  jufle  effroi  à  tous  ceux  qui  fe  préfentoient  dans 
u  cette  Académie,  aufquels  Juvénal  fait  f)ar  allufion  une  applica- 
«  tion  qui  paroifl  fort  outrée.  »  [Traduâ.  de  Juvénal,  par  M.  de 
Silvecane,  préfident  en  la  Cour  des  monnoyes.  Paris,  1690.) 

De  longues  difcuffions  fe  font  élevées,  dans  ces  derniers  temps, 
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Ainfi,  une  parc  était  réfervée  à  la  langue 
grecque.  Pour  que,  au  détriment  de  la  langue 
officielle,  de  la  langue  des  conquérants,  une 
pareille  difpofition  ait  été  prife,  il  faut  néceffai- 
remenc  fuppofer  un  auditoire  capable  de  com- 
prendre, un  public  alTez  inftruit  pour  décider. 
Or,  cet  auditoire,  ce  public,  comme  je  crois 
l'avoir  démontré,  exiflait,  non-feulementàLyon, 
mais  dans  les  contrées  voifmes.  La  folennité  des 
jeux  l'attirait  en  foule,  car  les  favants  auteurs 
de  l'Hiftoire  littéraire  de  la  France  difent  :  «  Lyon, 
"  avant  ce  temps,  était  un  lieu  de  très-grand 
«  abord.  L'afTemblée  qui  fe  trouvoit  à  cette 
»  forte  de  fpecflacle  nouveau  ne  pouvoir  donc 
ce  qu'être  fort  nombreufe  (i).  » 

parmi  les  érudits  lyonnais,  fur  l'emplacement  de  l'ara  lugdunenjîs. 
D'après  Grégoire  de  Tours,  cet  emplacement  fe  ferait  nommé 
Athanacum,  aujourd'hui  Ainay.  Mais  où  commençait,  où  finifTait, 
où  fe  trouvait  cet  emplacement,  lorfque  lui  fut  impofé  le  nom 
d' Athanacum?  Là  git  la  difficulté,  difficulté  d'autant  plus  férieufe 
que  dans  l'archipel  formé  à  la  réunion  des  deux  grands  cours 
d'eau  de  la  Saône  &  du  Rhône  l'étendue  &.  le  nombre  des  îles 
devaient  varier  fans  cefTe  ;  ce  que  confirment,  au  furplus,  Vad  & 
Vinter  confluentes,  tour  à  tour  employés  fur  les  marbres  [du 
mufée  de  Lyon.  (Cf.  les  deux  principaux  ouvrages  publiés  contre 
&  pour  Ainay,  où  fe  trouvent  rappelés  tous  les  autres  :  Notice 
fur  la  découverte  des  rejles  de  l'autel  d'AuguJie  à  Lyon,  par  E.-C. 
Martin  Dauffigny,  Lyon,  i86j  ;  Ainay,  fan  autel,  fon  amphithéâ- 
tre &fes  martyrs,  par  A.  de  Boiffieu,  Lyon.  1864.) 
(i)  Tome  I,  pp.  137-1J8. 
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Les  fîècles  n'ont  laiiïe  fubfifter  aucune  des 
pièces  d'éloquence  qui  forcirent  viélorieufes  de 
ce  concours  en  deux  langues.  Il  eft  donc  impof- 
fible  d'émettre  un  jugement  fur  leur  valeur 
littéraire.  Tout  ce  qu'il  eft  permis  de  conjedurer, 
d'après  quelques  pafl'ages  des  écrivains  de  Rome, 
rapportés  plus  loin,  c'efl  que  le  mérite  des  lau- 
réats ne  laiiïait  pas  que  d'être  remarquable  : 
plufieurs  d'entre  eux  même  purent  appartenir  à 
la  population  lettrée  de  Lugdunum. 

Bien  que  venue  la  dernière,  cette  population, 
alors,  paraît  avoir  été  afTez  nombreufe  pour  don- 
ner naiiïance  à  des  cours  publics,  à  des  compo- 
fitions  diverfes,  à  des  librairies.  Néanmoins^  à 
la  réferve  des  lettres  de  Plancus  qui  font  partie 
de  la  colledîion  épiflolaire  de  Cicéron,  d'un  dif- 
cours  fameux  de  l'empereur  Claude  6c  des  poé- 
fies  de  Germanicus,  les  âges  n'ont  prefque  rien 
épargné  des  œuvres  purement  latines  compofées 
à  Lyon  ou  par  des  Lyonnais,  dans  le  cours  des 
deux  premiers  fiècles  de  l'ère  vulgaire.  L'abfence 
de  monuments  littéraires  appartenant  à  cette 
grande  ville  efl  donc  à  peu  près  complète  dans 
l'âge  d'or  de  la  poéfie  &  de  la  profe  romaines. 
Malgré  cette  lacune  fâcheufe,  je  vais,  recueillant 
çà  &  là  les  témoignages  de  l'antiquité,  tenter 
une  appréciation  du   mouvement  littéraire  latin 
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de  Lugdunum,  durant  cette  glorieufe  période  qui 
va  d'Augufle  à  l'héritier  de  Marc-Aurèle. 

Dès  le  P""  fiècle,  la  langue  des  Romains  paraît 
avoir  fait  des  progrès  dans  le  delta  fégufiave.  Je 
pourrais  alléguer  un  paflage  connu  d'Horace  ; 
mais  il  peut  s'appliquer  auffi  bien  au  Rhône  de 
la  Narbonnaife  qu'au  Rhône  de  la  Ségufiavie  (i). 
Je  rencontre  d'autres  preuves.  Par  exemple,  au 
nombre  des  illuftres  Gaulois  de  la  Narbonnaife 
dont  l'empereur  Claude,  dans  le  célèbre  difcours 
que  j'analyferai  tout  à  l'heure,  rappelle  l'entrée 
au  Sénat  romain,  figurent  plufieurs  perfonnages 
de  Lyon  &  d'Autun.  Entre  ces  nobles  étrangers 
&  les  candidats  nationaux  ou  italiens,  il  devait 
exifler  une  bien  légère  différence  morale,  intel- 
leéluelle  &  littéraire,  puifque  lEmpereur,  au 
fujet  de  cette  admiffion,  fe  demande  quel  motif 
il  y  a  de  préférer  un  Italien  à  un  habitant  de  la 
province  (2). 

Ell-ce  à  Lugdunum  même  que  fe  formèrent 
ceux  de  fes  enfants  que  les  vieux  Quirites  jugè- 
rent dignes  de  fiéger  parmi  les  pères  confcrits 
de  la  ville  éternelle  ?  Je  le  crois,  bien  que  l'hif- 
toire  ne  le  dife  pas.  Lyon  affurément  pofTédait 

(i)  Me  peritus 

Difcet  Iber,  Rhodanique  potor. 
(Od.  II,  XX,  19.) 
(2)   Nuin  Italicus  Provinciali  -poxior  ejî?  (Ann.,  lib.  II,  c.  24.) 
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une  école.  Sans  avoir  Fimportance  de  celle  d'Au- 
tun,  elle  ne  lailTait  pas  que  d'être  florilTante^  car 
on  aifure  que  Julius  Florus,  célèbre  rhéteur  de 
l'époque,  y  profelTa  les  belles-lettres,  &  que 
Julius  Secundus,  Ton  neveu,  orateur  non  moins 
célèbre,  y  fit  Tes  études  (i).  Le  11^  fiècle  la  vit 
fans  doute  à  fon  apogée.  Une  lettre  de  Pline- 
le- Jeune  à  Geminius,  favant  Gaulois,  fon  ami, 
nous  révèle  l'exiftence  de  bibliopoles,  ou  librai- 
res, à  Lugdunum,  dès  le  règne  des  Antonins. 
"  J'ignorais,  dit  le  panégyrifte  de  Trajan,  que 
«  Lyon  poflTédât  des  libraires  ;  je  fuis  heureux 
«  d'apprendre  que  mes  écrits  y  trouvent  des 
"  acheteurs  &  y  font  accueillis  avec  non  moins 
((  de  faveur  qu'à  Rome  (2).  » 

Ainfi,  dès  le  commencement  du  I"''  fiècle,  il 
exiflait  dans  Lugdunum  un  foyer  de  littérature 
latine,  qui  n'a  cefifé  de  grandir  dans  le  cours  du 
fiècle  fuivant,  foyer  d'oii  fe  font  projetés,  comme 
autant  de  rayons  lumineux,  des  hommes  érudits, 
des  orateurs,  des  poètes,  des  favants.  Voyons 
maintenant  quels  ils  furent  &  quelles  font  leurs 
œuvres. 


(i)  Hiji.  litt.  de  la  France,  t.  I,  pp.  177  à  216. 

(2)  Bibliopolas  Lugduni  ejje  non  putabain,  ac  xanto  libentius  ex 
litteris  tuis  cognovi  venditari  libellas  meos,  quibus  peregre  manere 
grariam,  quam  in  Urbe  coUegerint,  deleâor.  (Epi.T;.  ix,  11,  adGem.) 
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Au  premier  abord,  il  peut  paraître  extraor- 
dinaire de  voir  mettre  au  nombre  des  illuftra- 
tions  littéraires  de  Lugdunum  Plancusqui,  né  & 
élevé  à  Rome,  eft  refté,  dans  la  première  partie 
de  fa  vie,  étranger  au  pays  des  Ségufîaves;  mais 
en  plaçant  ce  conful  romain  parmi  les  citoyens 
illuftres  de  Lyon,  je  ne  crois  manquer  ni  à  la 
vérité  hiflorique  ni  à  la  vérité  littéraire.  Fonda- 
teur de  Lugdunum  ,  non-feulement  il  a  vécu 
dans  nos  murs  de  la  vie  de  nos  pères,  mais  il  y 
a  écrit  prefque  toutes  les  lettres  qui  nous  reftent 
de  lui.  Je  puis  d'ailleurs  invoquer,  en  faveur  de 
mon  opinion,  l'autorité  des  hiftoriens  mes  pré- 
décefleurs  ;  la  plupart  n'ont  pas  héfité  à  ratta- 
cher à  l'hiftoire  des  lettres,  dans  la  ville  de  Lyon, 
les  écrits  de  fon  fondateur  (i). 

Je  n'ai  point  à  retracer  fa  vie  dans  fon  entier; 
j'en  ferai  feulement  refiortir  le  côté  purement 
littéraire. 

Plancus  ne  doit  pas  toute  fa  célébrité  à  la 
guerre  &  à  la  politique  ;  il  appartient  à  cette 
génération  de  Romains  diflingués  qui,  dépouil- 
lant la  vieille  rudeffe  latine,  tinrent  à  honneur, 
depuis  Scipion  l'Africain,  de  fe  faire  remarquer 
par  la  politeffe  des  mœurs  &  féclat  des  talents. 

(i)  Colonia,  HiJhUtt.  de  Lyon,  t.  I,  part,  ii,  p.  2  ;  Monfalcon, 
Hiji.  de  Lyon,  t.  I,  p.  ^4. 
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En  fa  double  qualité  d'ami  des  lettres  &  de 
philofophe,  fapiens  (i),  il  dut  entretenir  des 
relations  amicales  avec  quelques-uns  des  beaux- 
efprits  du  règne  d'Augufte,  lesTucca,  lesVarius, 
les  GalluSj  les  Virgile,  puifqu'il  vécut  dans  l'in- 
timité du  premier  des  lyriques  latins.  Horace, 
en  effet,  lui  dédia  fune  de  fes  meilleures  odes, 
la  7^  du  Y^  livre  : 

Laudabunt  alii  claram  Rhodon,  aut  Mitylenen, 

dans  laquelle  le  poète  épicurien  exhorte  notre 
conful  à  chercher  dans  le  vin  &  la  joie  foubli 
des  inquiétudes  &  des  fatigues  de  fa  vie  : 

...  Sic  tu  fapiens,  Jinire  mémento 

Trijlitiam,  vitœque  lahores 
Molli,  Plance,  mer  o  ;  Jeu  te  fulgentia  jîgnis 

Cajlra  tenent,feu  denfa  tenchir 
Tiburis  umbra  tui 

Ufe  donc  largement  d'une  douce  liqueur; 
Bois  l'oubli  de  tes  maux  &  charme  ta  douleur, 
Plancus,  fous  fes  drapeaux  que  Bellone  t'enchaîne, 
Ou  que  du  frais  Tibur  l'ombrage  te  retienne. 

{Trad.  de  Ed.  Le  Camus,  1855.) 

Plancus  avait  étudié  l'art  oratoire  fous  Cicéron . 
Grâce  aux  leçons  de  ce  grand  maître,  il  devint 
lui-même,  en  peu  de  temps,  un  orateur  inligne, 
injîgnis,  pour  me  fervir  de  l'expreffion  de    faint 

(i)  V.,  p.  84,  le  paffage  cité  de  l'ode  d'Horace,  7  du  liv.  I". 
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Jérôme,  qui  traduit  une  épithète  du  texte  perdu 
d'Eufèbe  (i).  Afconius  Pedianus  femble  partager 
l'opinion  du  chroniqueur  grec,  lorfqu  il  appelle 
T.  Plancus,  le  frère  deTlancus  T orateur  (^"i). 

Je  ne  connais  aucune  compofition  littéraire 
qu'on  puifle  lui  attribuer  avec  certitude  5  il  faut 
donc  s'en  tenir  à  fes  lettres,  qui  nous  ont  été 
tranfmifes  avec  la  correfpondance  de  Cicéron. 
Elles  font  au  nombre  de  douze  ôc  fe  trouvent, 
avec  les  réponfes,  au  commencement  du  X^  livre 
des  Epîtres  familières.  Leur  réputation  paraît 
avoir  été  très-grande  à  Rome.  Quelques  érudits 
ont  ofé  même,  dans  l'avant-dernier  fiècle,  les 
comparer  à  celles  de  Cicéron,  notamment  la  8^ 
Malheureufement,  les  meilleures  lettres  de  Plan- 
cus ne  font  pas  venues  jufqu'à  nous.  Il  en  eft 
une  furtout  dont  nous  devons  regretter  la  perte, 
celle  qu'il  adreflait  au  Sénat  romain,  J^j  quartiers 
de  la  Gaule,  où  il  commandait  à  trois  légions  (5}. 
L'illuftre  compagnie  en  entendit  la  ledlure  avec 
une  faveur  marquée,  «  Je  ne  crois  pas,  écrit 
«  Cicéron  à  fon  difciple,  que  de  mémoire 
ce  d  homme  on  ait  lu  dans  le  Sénat  de  dépêche 

(i)  Lucius    Munatius    Phincus ,    Ciceronis    difcipiilus,    orator 
injjgnis.  (S.  Hieron.  in  Eufeb.,  Chron.). 

{2)  Vicflor  Le  Clerc,  trad.  de  Cicéron,  t.  XVI,  p.  457. 
(3)  Colonia,  Hijî,  Utt.  de  Lyon,  ibicl. 
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«  plus  honorable,  plus  digne  d'être  applaudie, 
ce  ni  faite  plus  à  propos  que  votre  lettre,  mon 
«  cher  Plancus...  Elle  a  reçu  de  grands  applau- 
«  diflements  dans  le  Sénat,  continue-t-il,  mais 
c<  ne  les  attribuez  pas  tous  à  vos  fervices,  à  votre 
((  zèle  pour  la  république,  à  Timportance  de 
«  l'affaire  dont  vous  parlez  ;  une  grande  parc  en 
ce  revient  à  la  dignité  de  vos  expreffions,  à  la 
'<  nobleffe  de  vos  penfées  (i).  jj) 

Toute  la  correfpondance  de  Cicéron  &  de 
Plancus  roule  fur  les  guerres  inteflines  qui  me- 
naçaient Texiftence  de  la  république,  fur  la 
conduite  que  doit  tenir  le  fondateur  de  la  colo- 
nie de  Lugdunum,  fur  les  efpérances  qu'il  inf- 
pire  aux  amis  de  l'ancienne  conftitution.  Cicé- 
ron l'exhorte,  au  nom  de  l'amitié  qui  les  unit, 
au  nom  du  père  de  Plancus,  qui  fut  auffi  fon 
ami,  à  refter  fidèle  à  la  république.  Plancus,  en 
effet,  mis  dans  l'impuiffance  de  la  fauver,  fut  le 
dernier  des  généraux  qui  défefpérèrent  de  fa 
caufe.  Telle  était  l'opinion  que  Cicéron  avait  de 
lui,  que,  dans  la  lettre  première  du  X^  livre,  il 

(i)  Nihil  poj}    hominum   memoriam   gloriofius,    nihil  gratius, 
ne  îempore  quidein  ipfo    opportunius  accidere  vidi,    quain  tuas 

Fiance,  litterjs Récita'. ce  J'unt  tuœ  [^liîterœ'\  non  fine  inagnis 

quidem  cJamoribus  :  quum  rébus  enim  ipjis  ejfent  &  Jfiidiis  benefi- 
ciifque  in  rempublicam  gratijjîmœ  tuin  erar.t  gravijjîmis  veibis  & 
fententiis.  (Epift.  16,  lib.  x.) 


24  HISTOIRE    LITTÉRAIRE 

lui  difait  :  «  Je  tremble  pour  la  patrie  &  je  fuis 
«  agité  furtout  par  l'attente  de  votre  confulat, 
"  qui  eft  encore  fi  éloigné,  mon  cher  Plancus, 
«  que  nous  fommes  réduits  à  fouhaiter  de  pou- 
"  voir  conferver  jufqu'alors  un  refte  de  vie  à  la 
«  république.  » 

C'eft  ce  qui  n'arriva  point  ;  Cicéron  périt, 
comme  on  fait,  aflalfiné  par  l'ordre  des  trium- 
virs, avant  le  confulat  tant  fouhaité. 

La  meilleure,  la  plus  juftement  ellimée  des 
douze  lettres  qui  nous  reftent  de  Plancus,  eft  la 
troifième.  L'auteur  devait  l'avoir  compofée  avec 
beaucoup  de  foin,  car  elle  était  une  forte  d'expo- 
fition  folennelle  de  fes  principes  &  de  fon  plan 
de  conduite,  adreiïee  au  Sénat  &  au  peuple 
romain.  Je  citerai  le  commencement  de  cette 
lettre,  dont  la  latinité,  d'une  pureté  exquife,  a 
frappé  tous  les  tradudeurs  &  commentateurs  : 

Plancus,  imp.,  cons.  des.,  coss.,  pr., 
trib.   pleb.,  sen.,  pop.   pl.   q^  r.  s.  d. 

Si  cui  forte  videor  diuiius  &  hominum  expeéia- 
tionem  &  fpem  reipuhlica  de  mea  volumate  tenuijfe 
fufpenfam  :  huic  prius  excufandum  me  ejfe  arbùror, 
quam  de  infequemi  officio  quidquam  ullipoUicendum . 
C^on  enim  prceteriiam  culpam  vider i  volo  redemiffe, 
fed  opiimœ  mentis  cogitata  jampridem  maturo  tem- 
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pore  enumiart.  C^on  me  prceieribai,  in  tanrafollici- 
îudine  hominum  &  tam  perturhato  Jlani  civitaiis, 
fruéiuofijfimani  ejfe  profejfwnem  boncf  volumaiis; 
magnojque  honores  ex  ea  re  complures  confecutos 
videbam.  Sed,  quum  in  eum  cafum  me  fonuna 
demijîjfei,  ut  aut,  celeriter  pollicendo ,  magna  mihi 
ipfe  ad  projîciendum  impedimenta  opponerem  ;  aut^ 
fl  in  eo  mihi  temperavijfem,  majores  occajîones  ad 
opitulandum  haberem  :  expeditius  iter  communis 
falutis,  quam  meœ  laudis,  eJfe  volui. 

Je  ne  puis  mieux  faire  que  d'emprunter,  pour 
la  tradudion  de  ce  paiïage,  la  plume  aulïi  élé- 
gante que  fidèle  du  favant  continuateur  de  l'Hil- 
toire  littéraire  des  Bénédiélins,  Viélor  Le  Clerc. 

«  Plancus,  Imperator,  conful  défigné,  aux 
('  confuls,  aux  préteurs,  aux  tribuns  du  peuple, 
«  au  Sénat  &  au  peuple  romain,  falut. 

a   De  la  Gaule,  mars  710. 

ce  Comme  on  pourrait  m'accufer  d'avoir 
«  tenu  trop  longtemps  en  fufpens  l'attente  des 
c<  hommes  &  l'efpérance  de  la  république,  je 
«  me  crois  obligé  de  juftifier  ma  conduite  avant 
ce  que  de  m'engager  pour  l'avenir  par  des  pro- 
«  mefles.  Je  ne  veux  point  que  l'exécution  de 
ce  ces  promeiTes  foit  regardée  comme  la  répa- 
«  ration  d'une  faute  paifée,  &  je  fuis  bien  aife 
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«  d'expliquer,  quand  il  en  eft  temps,  les  an- 
ce  ciens  fentiments  d'un  cœur  qui  n'a  rien  à  fe 
ce  reprocher.  Dans  l'agitation  de  tous  les  efprits 
t(  au  milieu  du  trouble  qui  règne  à  Rome, 
ce  je  n'ai  point  ignoré  qu'il  y  avait  beaucoup 
«  d'avantages  à  faire  éclater  de  bonnes  inten- 
»  tions  ;  &  j'ai  remarqué  que  beaucoup  de  per- 
ce fonnes  ont  pris  utilement  cette  voie  pour  fe 
«  procurer  de  grands  honneurs.  iVlais  voyant 
"  auffi  que,  dans  la  fituation  où  la  fortune 
c(  m'avait  placé,  je  pouvais  faire  naître  des 
«  obftacles  à  mes  efpérances,  en  me  hâtant  de 
ce  promettre,  &  qu'au  contraire  un  peu  de  mo- 
((  dération  me  ferait  trouver  plus  d'occafions 
c(  de  me  rendre  utile,  j'ai  pris  le  chemin  qui 
«  conduifait  au  salut  public,  plutôt  que  celui 
«  de  ma  propre  gloire.   » 

Tel  fut  l'homme  éminent  à  qui  Lyon  doit 
fon  exiftence.  Peut-être  faut-il  chercher  dans 
l'impulfion  donnée  d'abord  par  ce  confulaire 
romain  l'origine  de  la  tendance  littéraire  qui 
s'eft  manifeflée  de  fi  bonne  heure  dans  cette 
ville.  Pour  les  cités,  comme  pour  les  individus, 
tout  dépend  le  plus  fouvent  des  commence- 
ments. 

Plancus  vivait  encore,  lorfque  naquit  à  Lyon, 
vers  l'an  de  Rome  723,  ce  JuUus  Florus  dont  je 
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parlais  tout  à  l'heure.  Il  fit  les  premières  études 
dans  fa  ville  natale,  &  ne  vint  qu  à  1  âge  de 
dix-neuf  ou  vingt  ans  à  Rome,  où  fon  talent 
d'orateur  lui  valut  de  Quintilien  le  titre  de 
prince  de  t éloquence  des  Gaules  (i).  Revenu  à 
Lyon,  vers  la  fin  de  fa  carrière,  il  profefla  pu- 
bliquement Fart  de  bien  parler  (2).  On  ne 
connaît  de  cet  orateur  que  de  courts  fragments 
d'un  difcours  contre  un  certain  Flaminius.  Ils 
ont  été  confervés  par  Sénèque,  qui  afliflait 
fouvent  à  fes  plaidoyers  (3). 

Il  eut  pour  neveu,  comme  nous  l'avons  dit, 
Julius  Secundus,  qui  fit  également  fes  études  à 
Lyon.  Quintilien  nous  a  laiflé  dans  fes  Dia- 
logues un  aiïez  grand  éloge  de  Secundus  dont 
il  était  l'ami  (4). 

Lugdunum  peut  revendiquer  une  plus  écla- 
tante renommée,  celle  de  Germanicus.  On  ne 
trouve,  il  efl  vrai ,  dans  les  anciens  auteurs, 
aucune  mention  exprefle  du  lieu  de  fa  naififance  ; 
mais  une  leélure  attentive  des  textes  hiftoriques 
démontre   que  fa  mère  Antonia  lui  donna   le 

(i)   Quintil.,  Inj}.  orat.,  lib.  x,  cap.  3. 

(2)  Quintil.,  ibid.,  cap.  i.   —  Hijh  lit!,   de    la  France,  t.  ], 
page  177. 

(3)  Senec,  lib.  iv,  controv.,  25. 

(4)  Quintil.,   Dial.  or.,  n°'  ai  &  23. 
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jour  dans  la  ville  de  Plancus,  où  elle  réfidait 
pendant  les  guerres  des  Rhéciens  &  des  AUamans 
dirigées  par  Drufus. 

Germanicus  cultiva  les  lettres  grecques  &  la- 
tines. Suétone  lui  attribue  plufieurs  comédies 
en  langue  grecque  ;  elles  font  malheureufement 
perdues  (i). 

Les  difcours  en  langue  latine  que  ce  prince 
prononça  dans  le  Sénat^  à  la  tête  des  troupes  & 
au  lit  de  mort,  n'ont  laifle  dans  Tacite  que  des 
lambeaux  d'une  fidélité  de  reproducflion  très- 
douteufe.  Pourtant  fi  les  cAnnales  ne  nous  don- 
nent que  le  texte  approximatif,  elles  ont  du 
moins  le  mérite  de  nous  faire  connaître  la 
penfée. 

Le  principal  ouvrage  latin  du  fils  de  Drufus 
efl  la  traduélion  hexamétrique  des  Thénomènes 
d'oiratus  de  Cilicie  ;  Germanicus  f accompagna 
de  notes  fous  forme  de  commentaires,  puis  de 
fragments  des  Tronojiics  en  grands  vers,  égale- 
ment pris  d'Aratus  &  d'autres  aftronomes  grecs. 
Cette  traduélion  ell  moins  paraphrafée  que 
celles  de  Cicéron  &  d'Aviénus,  mais  d'une  ver- 
fification  plus  négligée.  L'œuvre  originale, 
œuvre  didacflique,  formée  d'une  trame  continue 

(i)  Suet.,  Co'.T.,  lib.  ii,  c  J7. 
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de  defcriptions,  ne  réclamait  du  tradudeur  que 
la  fcience  du  mètre  poétique  &  cet  art  du  ver- 
fïficateur  indifpenfable  à  qui  veut  rendre  un 
poème  par  un  poème.  Cicéron ,  génie  peu 
poétique,  mais  rompu  à  toutes  les  fineiïes  de 
la  langue,  &  Rufus  Aviénus,  l'un  des  Delille 
de  fon  temps,  s'acquittent  palTablement  de  leur 
tâche.  Germanicus  a  moins  de  bonheur.  On 
peut  dire  de  ce  grand  homme  de  guerre,  enlevé 
fi  jeune  à  l'affedion  de  fes  concitoyens,  que 
chez  lui  la  lyre  cédait  à  l'épée.  Dans  fon  début, 
cependant,  il  a  eu  une  infpiration  heureufe  en 
fubltituantàFflè  J'ove  principium  facramentel  une 
invocation  à  fon  père,  le  noble  &  magnanime 
Drufus.  Le  ftyle  n'efl  pas  indigne  de  ce  mouve- 
ment d'affedion  filiale,  bien  qu'un  peu  obfcur  ; 
mais  le  texte  femble  altéré  : 

cAb  Jove  principium  magno  deduxit  Aratus 
Carminis  ;  atnobis  genitor,  tu  maxitnus  au6lor, 
Te  veneror,  tibi  facra  fero,  doâiique  laboris 

Primitias ' 

Nunc  vacat  audaces  in  cœlum  tollere  vulîus 
Sideraque  Ù'  varias  cœli  cognofcere  jnotus, 
Navita  quid  caveat  ;  quidvitet  fcitus  arator, 
Quando  ratem  veîitis,  aut  credat  fetnina  terris. 
Hac  ego  dum  latis  cogorprœdicere  ?fiujîs, 
Pax  tua;  tuque  adfisnato,  numenque fecundis . 
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«  A  Jupiter  d'abord  Aratus  rend  hommage, 
«  moi  je  ne  m'adreffe  qu'à  toi,  ô  Finfpirateur 
"  de  mes  chants,  ô  mon  iliuftre  auteur!  Oui, 
"  feul  objet  de  mon  amour  &  de  mon  culte, 
"  reçois  les  prémices   de    ce   travail,    fruit  de 

«  l'étude Voici   qu'un   moment   de    loifir 

«  m'invite  à  diriger  dans  le  ciel  un  regard 
c<  audacieux,  à  difcerner  les  conftellations  &  les 
»  mouvements  divers  de  la  région  fîdérale,  & 
«  les  phénomènes  que  doit  craindre  le  nocher, 
"  que  doit  éviter  l'expérimenté  laboureur,  prêts 
«  à  confier  aux  flots  le  navire,  aux  iillons  la 
«  femence.  Veuille  donc,  pendant  que  j'eflaie 
«  à  moduler  ces  vers  au  gré  de  mufes  complai- 
f<  fantes,  de  ton  influence  aflîHer  ton  fils  &  fa- 
«  vorifer  fon  enthoufiafme  (i)!  » 

On  remarquera  fciius  arator ,  lœris  mufîs, 
épithètes  que  leur  faiblelTe  qualificative  n'élève 
guère  au-deflTus  de  ce  que  nous  nommons  des 
chevilles.  Germanicus  me  femble  atteindre  à  plus 
d'élégance  dans  plufieurs  de  Tes  delcriptions, 
&  furtout  dans  l'invocation  à  la  vierge  céleflie, 
la  divine  Allrée,  reine  des  fiècles  d'innocence. 
Les  quatre  âges   introduits  par  Aratus    revivent 

(i)  Je  lis  :  Pace  rua  tuque  adjîs  nato...,  c'efl-à-dire,  «  de  ta 
bienveillance  encourage  ton  fils  ;  »  mai?  V/ernfdorf  maintient  Pax 
tua,  tuque ,  leçon  de  Scaliger. 
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dans  l'imitation  de  Ton  traduéleur^  j'en  détache 
ce  commencement  où  fe  trouve  un  récit  fort 
remarquable  du  premier  âge: 

Ouam  te,  diva,  vocem  >  tmigunt  inortalia  fi  te 
Carmina,  ne  furdam  prabas  venerantibus  aurem. 
Exofa  heu  !  ?nortale  genus,  ?>iedio  fnihi  curfu 
Stabunt  quadrupèdes,  &"  flexis  latus  habentis 
Teque  tuumque  canam  terris  venerabile  numen.    ■ 

Aurea  pacati  re gères  quum  [acula  ?nu?idi 
Jufiitia  inviolata  malis,  pîacijjïdima  virgo, 
Seu  genus  Ajîrm  fueris,  quem  fama  parente?n 
Tradidit  afirorum,  feu  ver  a  intercidit  cevo 
Ortus  fama  tui,  mediis  te  lata  ferebas 
Sublimis  populis,  nec  defignata  fubire 
Te6ia  hominum  Ùr  puros  fine  crimine,  diva,  pénates  ; 
Jura  dabas.  cultuque  novo  rude  vulgus  in  omnes 
Formabas  vitcv  finceros  artibus  ufus. 

Nundum  vefanos  rabies  nudaverat  enfes, 
Nec  confanguineis  fuerat  difcordia  ?iata  ; 
Ignotique  maris  curfus,  privataque  telhis 
Gratafatis;  neque  per  dubios  avidifitma  ventos 
Spes  procul  amotas  fahricata  nave  petebat 
Divitias  ;  frn6îufque  dabat  placata  colono. 
Sponte  fua  tellus  ;  nec  parvi  terjninus  agri    . 
Praflabat  dominis  figno  tutifhna  rura. 

ce  Quel  nom  te  donner,  ô  déeffe!  fi,  fenfible 
f<  aux  vers  des  mortels,  tu  daignes  prêter  une 
«  oreille  attentive  à  tes  adorateurs,  vierge, 
f<  hélas  !    courroucée    contre    notre    humaine 
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efpèce,  j'arrêterai  mes  courfiers  au  milieu  de 
ma  carrière;  avec  allégrefle  je  les  détournerai 
de  leur  route  pour  te  célébrer,  pour  célébrer 
par  toute  la  terre  ta  divinité  vénérable! 
«  Par  l'univers  en  paix  tu  gouvernas  les 
fiècles  d'or,  ô  reine  de  la  juflice,  ô  déité  de 
l'innocence  &  des  heureux  loifirs  !  Alors,  foit 
qu'Aftréus,  proclamé  le  père  des  aftres,  t'ait 
donné  l'être,  ou  quelque  autre  dieu  dont  le 
temps  efface  la  mémoire,  tu  te  plaifais,  fu- 
blime  &  femant  le  bonheur,  à  defcendre  au 
milieu  des  peuples  &  ne  dédaignais  pas  d'en- 
trer fous  leurs  toits  paifibles ,  pénates  purs 
encore,  ô  fille  du  ciel,  de  la  fouillure  des 
crimes;  tu  leur  donnais  des  lois,  tu  leur  en- 
feignais  les  arts,  &,  par  cet  apprentifTage 
inconnu,  tu  les  façonnais,  troupe  alors  inex- 
périmentée, aux  ufages  réguliers  de  la  vie. 
"  La  haine  n'avait  pas  encore  tiré  du  four- 
reau un  glaive  infenfé,  ni  la  difcorde  pris 
naiffance  parmi  les  enfants  d'un  même 
père  (i).  Le  trajet  des  mers  était  ignoré, 
la  nature  complaifante  fourniffait  à  tous  les 


(i)  Wernfdorf  lit  nota,  connue  :  il  a  pu  s'appuyer  de  cette  fin 
de  vers  correfpondante  de  l'émule  de  Germanicus,  le  grand 
Cicéron,  Necdum  difcordia  nota,  &  fur  le  vers  io8  d'Aratus  : 
OyWdu    le-jyx\éo\)     rôxe    ver/so;    évtiaTXvro.    Mais    pourquoi 
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c(  défirs,  &  lavare  efpoir  du  nautonnier  ne 
«  pourfuivait  pas  à  la  faveur  des  vents  capri- 
«  deux,  dans  un  navire  fabriqué  de  fes  mains, 
«  les  richefles  des  climats  éloignés.  La  terre 
a  prodiguait  fes  tréfors  aux  mortels,  féconde 
'i  fans  être  tourmentée.  Auffi,  dans  les  champs 
«  partagés,  nulle  borne  ne  garantiffait  par  fa 
«  préfence  le  domaine  d'un  pofTelTeur.  » 

Germanicus  eft  ici  bien  fupérieur  à  Cicéron. 
Chez  ce  dernier,  un  froid  récit  glace  tout  le 
figne  de  la  Vierge  5  dans  Germanicus  une  bril- 
lante profopopée  donne  à  la  narration  le  fouffle 
de  la  vie.  La  fille  divine  revêt  un  corps  &  une 
âme,  &  fon  évocation  donne  à  la  poéfie  du 
frère  de  Claude  un  mouvement  que  réclame 
en  vain  celle  de  fon  devancier.  Dans  fa  def- 
cription  de  fâge  d'or,  le  poète  impérial  cherche 
à  lutter  avec  le  chantre  des  SMétamorphofes  ;  s'il 
n'égale  pas  le  charme  incomparable  de  fon 
modèle,  il  ne  s'aftreint  pas,  du  moins,  à  une 
imitation  fervile.  L'âme  aulfi  de  ce  jeune  héros 
refpire  dans  fes  vers  ;  il  y  en  a  de  très-beaux,  & 
l'amour  de  l'humanité,  d'accord  avec  la  poé- 
fie,  avouera  toujours  ces  nobles   hexamètres  : 

enlever  au  vers  de  Germanicus  fa  variante  la  plus  expreffive? 
iVtjfj  dit  plus,  ce  me  femble,  que  tioIli,  la  penfée  d'Aratus  étant 
donnée.   J'ai  donc  traduit   :   ni  la  difcorde  pris  naifTance. 
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Atirea  pacati  regeres  quum  facula  inundi 
Jtijîitia,  inviolata  malis,  placidijjtma  virgo. 

Jura  dabas,  cultuque  novo  rude  vulgus  in  omîtes 
Formabas  vit^  Jtnceros  artibus  ufus. 

Nondum  vefanos  rabies  nudaverat  enfes, 
Nec  confanguineis  fuerat  difcordia  naîa. 

Nous  poiïedons  encore  de  Germanicus  des 
épigrammes  latines  en  vers  élégiaques  fur  divers 
fujets.  On  peut  les  lire  dans  la  plupart  des  an- 
thologies. La  plus  connue  de  ces  petites  pièces 
eft  relative  à  la  mort  d'un  enfant  thrace  qui  fe 
noya  dans  l'Hèbre. 

Thrax  puer,  adftricto  glacie  dum  ludit  in  Hebro, 

Frigore  concretas  pondère  rupit  aquas. 
Dumque  ima  partes  rapide  trahentur  ab  atnne, 

Abfcidit,  heu!  tenerum  lubrica  tejla  caput. 
Orba  quod  inventum  inater  dum  conderit  urna  -. 

Hoc  peperi  flammis,  cœtera,  dixit,  aquis. 

En  voici  une  tradudion  littérale  : 

ce  Un  jeune  enfant  gliiïe  fur  la  furface  gelée 
«<  de  l'Hèbre  ;  fon  poids  fait  éclater  les  flots 
«  durcis;  il  tombe!  Un  dur  glaçon,  hélas! 
"  fépare  de  fon  corps  fa  tête  charmante,  &  le 
«  tronc  roule  au  gré  des  eaux  rapides.  Accablée 
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r«  de  fa  perte,  fa  mère  enferme  dans  une  urne 
«  les  cendres  du  chef  adoré  recueilli  fur  la 
'<  rive.  Malheureufe,  s'écrie-c-elle,  j'ai  enfanté 
"  cette  tête  pour  les  flammes  &  le  corps  pour 
"  les  ondes  (i)!  » 

Cette  pièce  de  vers  a  été  beaucoup  trop 
louée.  Elle  finit  par  un  jeu  de  mots  qui  n'eft  pas 
dans  la  nature.  Une  mère  qui  a  perdu  fon  enfant 
n'exprime  pas  fa  douleur  par  des  antithèfes;  le 
cœur,  furtout  le  cœur  maternel,  a  un  autre 
langage.  Mais  ces  penfées  quinteflfenciées  étaient 
dans  le  goût  d'Ovide,  &  ce  grand  poëte,  qui 
dédia  fes  Fajles  à  Germanicus,  paraît  avoir  exercé 
fur  le  génie  poétique  du  héros  une  influence 
rrès-marquée. 

(i;  Celte  épigiamme,  imitée  du  grec  de  Flaccus,  a  auffi  été 
traduite  par  François  I";  ce  n'efl  pas  la  meilleure  pièce  du  poète 
royal  : 

«   L'enfant  de  Trace  allant  fur  l'Hèbre,  lors  glaffé, 

"   Son  poix  les  eaux  rompit  par  froid  ja  congelées, 

«   Lefquelles,  par  rigueur,  fon  corps  avoit  tirées. 

«   Quand  le  glaflbn  coulant  fur  fon  col  avanfé 

«   La  tefte  fépara  ;  dont  la  mère  dolent, 

«   En  l'urne  la  menant,  fe  dift  :  O  tefte  aymée, 

"   Je  te  fis  pour  ie  feu  pour  te  rendre  inhumée, 

"   De  tes  membres  la  refle  aux  eaues  je  fais  préfent, 

«  Et  je,  ta  mère,  n'ai,  ô  pauvre  infortunée, 

0   Que  la  part  qui  me  faift  fçavoir  mon  mal  préfent.   » 

{Biblioth.  imp.,fcnd^  djnge,  n°  8058,  f.  1)9.) 
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On  connaît  plufieurs  éditions  des  œuvres  de 
Germanicus  :  celle  de  Lyon,  1608,  efteftimée. 
La  meilleure  de  fes  Thénomènes  fe  trouve  dans 
les  œuvres  d'Aratus,  publiées  fous  la  diredion 
de  Scaliger,  à  Leyde,  en  1660,  par  le  célèbre 
H.  Grotius.  Elle  n  égale  pas  néanmoins,  pour 
la  pureté  du  texte,  l'édition  de  Wernfdorf  que 
Lemaire  a  reproduite  dans  fa  'Bibliothèque  latine, 
tome  VI,  pages  49  &  fuivantes. 
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Monuments  de  la  littéi'alure  latine. 
{Suite.) 

E  frère  de  Germanicus,  Claude,  ap- 
partient auffi  à  rhifloire  littéraire  de 
Lugdunum.  Cette  hiftoire  le  reven- 
dique &  pour  fon  œuvre  monumentale,  le  dif- 
cours  des  tables  dites  Claudiennes,  &  pour  fa 
naiflance.  Ainfî  que  Germanicus,  il  reçut  la 
lumière  à  Lugdunum  ;  mais  une  particularité, 
fort  remarquée  alors,  fignala  fon  entrée  dans  la 
vie.  On  était  aux  calendes  d'août,  &,  le  jour  où 
fa  mère  le  mit  au  monde,  la  confécration  folen- 
nelle  du  temple  de  Rome  &  d'Augufte  réunifiait 
les  députés  des  trois  Gaules  au  confluent  du 
Rhône  &  de  la  Saône. 

Claude  a  été  jugé  févèrement  par  les  anciens 
comme  par  les  modernes.  Négligé  dans  fon 
enfance  par  fa  mère  Antonia  &  par  fimpéra- 
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trice  Livie^  dédaigné  par  Augufte,  il  traverfa 
fans  être  remarqué  le  règne  de  Tibère,  fans 
être  moleflé  celui  de  Caligula.  Son  extérieur 
manquait  d'agrément,  fon  efprit  de  vivacité.  A 
ces  défauts  fe  joignaient  des  goiJts  &  des  habi- 
tudes vulgaires,  contrariées  dans  Tifolement. 
Faible,  timide,  embarraffé,  parfois  bizarre,  les 
beaux  viveurs  de  Rome,  ceux  qui  dévoraient 
dans  un  dîner  de  riches  patrimoines,  lui  repro- 
chaient encore  fon  intempérance.  Et,  cependant, 
ce  prince  fi  décrié  pourfes  incUnations,  pour  fes 
vices,  pour  fon  ineptie,  fut,  dans  fa  jeunelTe 
abandonnée,  acquérir  aiïez  de  connaiflances 
pour  compofer  plufieurs  Uvres  d'une  hifloire  de 
Rome,  rédiger  un  éloge  de  Cicéron,  enrichir  la 
langue  maternelle  de  trois  nouveaux  carac- 
tères (i),  mériter  comme  écrivain  les  louanges 

(i)  C'étaient  l'ù  ou  Vu  prononce  a  la  françaife,  puis  un  carac- 
tère équivalent,  croit-on,  au  x  grec,  deux  c  adofTés,  oc;  le  troi- 
fième  ell  controverfé.  Le  fait  que  les  bronzes  tabulaires  du  mufée 
de  Lyon  n'offrent  aucun  fpécimen  des  trois  caraflères  ajoutés  par 
Claude  à  l'alphabet  latin  efl  confidérable  au  point  de  vue  de 
l'hifloire  lyonnaife  ;  il  reporterait  la  fonte  &.  l'inRallation  de  ces 
bronzes  à  une  date  poflérieure  au  règne  du  fécond  fîls  de  Drufus. 
Oucr  ufui,  dit  Tacite,  imperitante  eo,  pojî  ohïiteratœ  ;  adfpiciutitur 
etiam  nunc  in  œre  puhlicaudis  plehifciùs  per  fora  ac  templa  fixe. 
(Ann.,  XI,  40.)  »  On  les  voit  encore  dans  les  fénatus-confultes  de 
»  ces  temps,  fur  les  tMes  d'airain  qu'on  fufpend,  pour  le  peuple, 
o   dans  les  places  publiques  &  dans  les  temples.  (Trad.  Nifard.)  » 
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du  févère  Tacite  lui-même  (i),  comme  gram- 
mairien &  littérateur  les  éloges  défintérelîés 
des  philologues  (2). 

Ce  fut  dans  cette  renommée,  dans  cette 
fituation  que  le  trouva  la  mort  de  Caligula.  «  Il 
«  faut,  dit  Chateaubriand,  rendre  cette  juilice 
«  à  Claude  ;  la  couronne  l'atteignit  malgré  lui. 
»  Caché  derrière  une  porte,  pendant  le  tumulte 
«  qui  fuivit  l'aflaffinat  de  Caius,  un  foldat  le 
«  découvrit  &  le  falua  empereur;  Claude,  conf- 
«  terne,  ne  demandait  que  la  vie  :  on  y  ajoutait 
«  l'empire,  &  il  pleurait  du  préfent  (3).  » 

Claude,  témoin  innocent  de  la  fin  du  règne 
d'Augufte,  fpeélateur  épouvanté  des  règnes  de 
Tibère  &  de  Caligula,  ne  connailTait  du  gou- 
vernement romain   que  des  fcélératefles  &  des 

(i)  Monfalcon,  Monog.  de  la  Table  de  Claude,  p.  28.  —  Les 
hifloriens  ont  loué  furtout  le  zèle  de  Claude  à  propager  l'idiome 
officiel  de  l'Empire.  Dion  raconte  à  ce  fujet  l'anecdote  fuivante  : 
a  Un  Lycien,  jouifTant  du  droit  de  citoyen  romain,  député  de  la 
a  Lycie  à  Rome,  n'ayant  pas  répondu  en  latin  aux  demandes  de 
»  l'Empereur,  le  prince  lui  retira  fon  privilège.  Celui-là,  dit-il, 
«  n'eft  pas  citoyen  de  Rome  qui  ne  fait  pas  la  langue  de  Rome.  » 
(lx,  17). 

(2)  A.  Bailly  &  E.  Egger,  Manuel  pour  l'étude  des  racines 
grecques  &  latines,  p.  58. —  Sclileicher,  Compendium,  p.  164.  — 
Léo  Meyer,  Graniin.  coinp.,  I,  124,  &c. 

(5)  Chateaubriand,  Difcours  fervant  d'introduâicn  a  l'hijioire 
de  France,  i"difcours. 
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feuillures.  Son  inexpérience  lefîrayait,  non 
moins  que  la  rigueur  qu'il  fallait  déployer.  H 
recula  devant  le  fardeau  dont  on  voulait  le 
charger,  &  cette  héfitation  fait,  félon  moi,  plus 
d'honneur  que  de  tort  à  fa  raifon  &  à  fon 
équité  naturelles. 

Quoi  qu'il  en  foit,  fon  règne  ne  fut  pas  fans 
gloire.  Abandonné  à  fes  propres  infpirations,  il 
fe  montra  jufte,  reconnaiflant,  dévoué  à  fes 
amis  ôc,  moins  cruel  que  le  divin  Jules,  de  qui 
Cicéron  vante  la  manfuétude,  il  ufa  de  clémence 
envers  les  rois  vaincus  (i).  Les  Romains  virent, 
non  fans  furprife,  cet  empereur  qui  avait  été 
traité  d'imbécile  décider  l'adoption  d'un  grand 
nombre  de  réformes  utiles  au  bien  public,  ter- 
miner heureufement  plufieurs  guerres  (2),  accroî- 
tre le  territoire  de  FEmpire  (3),  donner  à  fes 
généraux  des  inftrudions  précifes  (4),  abolir  le 
culte  fanguinaire  des  Druides  (y),  obliger  enfin 
le  fier  Corbulon  à  fe  renfermer  dans  les  limites 


(1)  Tacit.,  AntniL,  Ub.  xii,  c.ip.  21  &  jr. 

(2)  Ibid.,  chap.  17,  27,  28,  &  fuiv.  jnCqu'à  34. 
(j)   Ibid.,  c.  2j,  &c. 

(4)  Ibid.,  c.  29. 

(5)  «  Celte  mefure  fut  applaudie,  au  nom  de  riiiunanile,  par 
0  les  conlemporaiiis  de  Claude,  &  l'hidoire  a  répété  ces  applau- 
«  diflements  a  travers,  les  fiècies.  »  (Am.  Tliierry,  Hijloire  des 
Ciiulpis,  t.  III,  p.  519  de  la  2'  édit.) 
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qu'il  afTigna  fur  les  bouches  du  Rhin  à  la  domi- 
nation romaine  (i). 

Mais  ce  qui  doit  à  jamais  honorer  fa  mé- 
moire, ce  font  les  règlements  miféricordieux 
qu'il  fit  en  faveur  des  efclaves.  Avant  lui,  la 
plupart  des  propriétaires  de  ces  infortunés  les 
expofaient  dans  l'île  d'Efculape,  lorfqu'ils  étaient 
vieux  &  infirmes,  afin  de  s'épargner  l'ennui  & 
les  frais  de  leurs  maladies.  Claude,  devançant 
Conftantin  à  qui  le  chriftianifme  vi<5lorieux 
prêtait  toute  la  puiiïance  de  fa  charité  (2), 
ordonna  que  dorénavant  les  efclaves  expofés 
feraient  libres  &,  en  cas  deguérifon,  ceflTeraient 
d'appartenir  à  leurs  maîtres,  il  fit  plus.  Sans  fe 
préoccuper  des  clameurs  de  la  foule  des  inté- 
reffés  ameutée  contre  lui,  il  décida  que  quicon- 
que fe  débarraflerait  de  fon  efclave,  au  lieu  de 
l'expofer,  ferait  pourfuivi  comme  aira(rm(3).  Les 
maîtres  avaient,  dans  une  foule  de  cas,  fur  leurs 
ferviteurs,  le  droit  de  vie  &  de  mort. 

On  reproche  à  Claude  les  défaflres  qui  acca- 
blèrent TEmpire  fous  fon  règne;  ils  ne  furent 

(1)  Tacil.,  ibid.,  îib.  x,  c.  19. 

(2)  DareRe  de  la  Cliavaiine,  Hijïoire  des  cLiJfes  hiborieu/es  en 
France^  ]>.   ^8. 

(3)  Quod  Jl  quis  necare  quem  mallet,  quam  cxponere,  cadif 
criinine  teneri.  (Sueton.  in  Claud.,  25.) 


42  HISTOIRE    LITTÉRAIRE 

l'œuvre  de  Ion  incapacité  ni  de  Ton  mauvais 
naturel;  mais  la  conféquence  fatale  de  Tintem- 
périe  des  faifons  &  d'un  long  abandon  de 
l'agriculture  en  Italie  (i).  Pour  les  crimes  dont 
on  charge  fa  mémoire,  Thiflorien  impartial  en 
attribuera  toujours  la  plus  grande  part  à  l'épo- 
que, à  la  cour,  à  la  nation  gouvernée  par  ce 
prince  li  miférablement  trompé. 

Sénèque  a  livré  cette  mémoire  malheureufe  à 
la  rifée  de  la  poftérité  ;  pourtant,  dans  fon  c/ipo~ 
lûkimofis,  le  précepteur  de  Néron  Te  propofait 
un  double  réfultat  :  exhaler  fa  haine  contre 
Claude  qui  l'avait  relégué  huit  ans  dans  l'île  de 
Corfe,  comme  coupable  d'intrigues  criminelles 
avec  Julie,  fille  de  Germanicus,  puis  fournir  aux 
Romains  un  thème  de  comparaifon  favorable  à 
fon  élève,  qui  lui  faifait  efpérer  une  grande  pofi- 
tion  dans  l'Etat.  Néron  s'eft  chargé  de  venger 
fon  prédécefleur. 

Suétone  efl  moins  partial  5  mais,  ce  Talle- 
mant  des  Réaux  du  deuxième  fiècle  n'eft  pas 
toujours  fcrupuleux  dans  le  choix  de  fes  anec- 
dotes; il  en  elt,  dans  le  nombre,  qui  peuvent 
paraître  fufpeéles.  Parfois,  l'idée  défavorable 
qu'elles  ont  milfion  de  donner  fe  heurte  à  d'au- 

(i)  Buniouf,  Traduâion  de  Ti/r/f^,-  note  fur  le  cii.  45  du 
livre  XII  des  Annales. 
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res  détails  de  vie  publique  &  privée,  où  brille  le 
fentiment  de  l'équité  &le  don  de  la  pénétration, 
qualités  bien  incompréhenfîbles  dans  un  prince 
proclamé  méchant  &  flupide.  Telle  eft  cette 
hifloire  d'une  mère  dénaturée  qui,  refufant  de 
reconnaître  fon  fils,  Téparé  d'elle  depuis  aiïez 
longtemps,  fut  condamnée  par  Claude  indigné 
à  Fépoufer  fur  l'heure  (i).  Remplie  d'horreur  à 
la  penfée  de  l'incefte  que  lui  infligeait  la  déci- 
fion  impériale,  cette  femme,  dit  le  vieux  Para- 
din,  «  confelTa  que  c'efloit  fon  propre  fils  &  le 
«  recogneut  pour  tel  (2).3j  C'était  où  fattendait 
le  nouveau  Salomon. 

En  fomme,  malgré  tout  ce  que  Suétone  en- 
talTe,  fa  biographie  de  Claude  montre  à  quelle 
énorme  diflance  les  bonnes  volontés  de  cet 
empereur,  dégagées  de  fexploitation  de  fon 
entourage,  le  mettent  du  fou  furieux  qui  le 
précède  &  du  monftre  infenfé  qui  le  fuit. 

Tacite,  lui,  Ce  tient  dans  une  aflez  jufte  me- 
fure,  &  les  parties  de  fon  immortelle  hifloire  qui 
concernent  Claude  mériteraient  toute  confiance, 
fi  la  réputation  de  ce  prince,  facrifiée  à  d'exé- 

(i)  Femindin  non  agno/ceutein  filnnn  Juum,  dubia  uninque 
argumentoruni  jide,  ad  confejfwnem  compuUt,  indiûo  lujtrimcriio 
juvenis.  {Suet.  in  CLwd.,  xv.) 

(2)  Mémoirede  l'Hijîoire  de  ivon,  liv.  1,  cli.  32.    ' 
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arables  ambitions,  n'agifTait  parfois  fur  féminent 

hiflorien.  Sans  qu'il  s'en  doute,  pourtant,  le  bien 

charge  parfois  plus  que  le  mal  le  poids  de  fa 

balance  :  ce  fait,  par  exemple,  où  fe  manifeftent, 

avec  la  capacité  du  prince,  la  manfuétude  de 

fhomme  &  fa  modeftie.   «  Claude,   difent  les 

"  Annales,  admit  au  nombre  des  patriciens  les 

a  fénateursdes  familles  les  plus  anciennes  dans 

('  le  Sénat,  ou  les  plus  illuftrées.  A  peine  ref- 

"  tait-il  quelques-unes  de  celles  que  Romulus 

"  avait   appelées  majorum,  &    Brutus   minorum 

«  gemium.  Les  nouvelles  même  que  Jules  Céfar 

"  créa  dans   fa  diétature,  par  la  loi  Caiïia_,  & 

"  Augufle  dans  fon  principat,  par  la  loi  Sénia, 

"  fe  trouvaient  déjà  éteintes. Ces  mefures  étaient 

"  populaires,  &,en  fa  qualité  de  cenfeur,Claude 

('  les  employait  avec  joie.  Plus  inquiet  fur  les 

«  moyens  de  purger  le  Sénat  des  infâmes  qui  le 

«  déshonoraient,  il  préféra  d'employer  un  tem- 

«  pérament  doux,   imaginé  dans    les   derniers 

v'  temps,  plutôt  que   d'ufer  de   l'ancienne  ri- 

«    gueur.  Il  confeille  aux  coupables  de  fe  juger 

"  eux-mêmes  &  de  demander  leur  retraite 

«  il  ferait  paflTer  leur  cxpuUion  comme  une  dé- 
cc  million  qu'ils  auraient  ibllicitée,  &,  la  con- 
f<  damnation  fc  trouvant  ainli  couverte  par  les 
et  apparences  d'une  retraite  volontaire,  la  honte 
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(c  en  ferait  adoucie.  Le  conful  Vipfanius  propola, 
«  à  ce  sujet,  de  donner  à  Claude  le  titre  de  Père 
'<  du  Sénat,  prétendant  que  celui  de  Père  de  la 
«  Patrie  était  trop  prodigué;  que  des  fervices 
«  extraordinaires  demandaient  de  nouvelles  dif- 
«  tinétions.  Claude  trouva  lui-même  de  l'excès 
«  dans  cette  flatterie  :  il  la  réprima  (i).  » 

Je  me  fuis  étendu  fur  quelques  particularités 
de  la  vie  de  Claude  ;  mais,  obligé  par  mon  plan 
d'interpréter  les  pages  célèbres  des  deux  tables 
monumentales  du  Mufée  de  Lyon,  &  perfuadé 
que  de  leur  examen  doit  réfuker  une  forte  de 
réhabilitation  de  Fauteur,  je  ne  pouvais  me 
difpenfer,  au  préalable,  de  faire  connaître  fa  vie 
telle  qu'elle  m'était  apparue.  Comme  on  le  voit, 
mon  but  efl  d'appliquer  au  difcours  de  Claude  la 
maxime  de  Buffon  :  Le  Jiyle,  ceft  l'homme  même. 
Je  veux  donc  fuivre,  à  travers  les  enchaînements 
des  idées,  la  penfée  principale  ;  à  travers  la  férié 
des  phrafes,  la  forme  du  ftyle  ;  puis,  au  moyen 
de  cette  analyfe,  arriver  à  connaître  la  politique 
qui  dirigeait  l'empereur,  le  genre  d'écrire  qui  lui 
était  propre. 

Le  texte  des  Tables  a  donné  lieu  à  de  nom- 
breux travaux  d'érudition.  M.   Monfalcon  les  a 

(i)    Sei    ipfe  cohibuit    conjulem  ^    ut    nimiinn   ajfentiinîeni. 
■  (Ann.,  XI,  25,  texte  &t  trad,  Nifard.) 
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réfumés  dans  une  monographie  remarquable, 
M.  Martin-Dauiïigny  complétés  d'une  façon  auflî 
heureufe  qu'inattendue.  La  fagacité  du  favant 
Diredeur  des  Mufées  de  Lyon  lui  a  fait  découvrir, 
fous  une  couche  de  plâtre  ôc  de  terre,  mêlée  à 
l'oxyde  de  cuivre,  les  lettres  terminales  d'un 
certain  nombre  de  lignes,  lettres  échappées  à 
la  vue  des  interprètes,  fes  prédécefTeurs.  Ma 
planche  donne  ce  texte  fi  laborieufement  épuré. 

Je  vais  maintenant,  appuyé  fur  une  bafe 
folide,  prendre  les  chofes  où  les  pofe  l'auteur 
des  cAnnales,  je  veux  dire  la  réclamation  faite 
par  les  principaux  d'entre  les  habitants  de  la 
Gaule  chevelue  d'avoir  dans  Rome  le  droit  de 
parvenir  aux  honneurs,  Jus  adipifcendorum  in  urbe 
honorum,  &  foppofition  violente  que  cette  de- 
mande devait  rencontrer.  C'eft  à  cette  oppofïtion 
que  s'adrelTe  l'empereur. 

Malheureufement,  le  difcours  des  Tables  n'eft 
pas  complet;  mais  l'extrait  donné  par  Tacite 
peut  fuppléer  à  ce  qui  manque.  Je  recourrai  à 
cet  extrait  toutes  les  fois  qu'il  me  femblera 
nécefl'aire  au  développement  de  la  penfée  impé- 
riale. Néanmoins,  il  y  a  des  parties  011  ce  recours 
ei\  impoffible.  Ainfi,  je  ne  trouve  dans  les 
(Annales  rien  qui  puifTe  combler  une  lacune 
initiale  des  Tables,  ou,   pour  mieux  dire,  de  la 
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table  à  deux  colonnes  que  nous  pollédons,  & 
qui  efl  bien  certainement  la  première.  Il  a  dû 
exifter  deux  tables,  c'eft  la  féconde  qui  n'a  pas 
été  retrouvée.  De  lapremière,  même,  il  ne  refle 
que  la  partie  inférieure  (i);  ce  qui  manque  à 
cette  table  contenait,  fans  doute,  l'exorde  &  tout 
le  paiTage  du  difcours  relatif  à  l'exclufion  des 
fénateurs  italiens  demandée  par  Claude  en  fa 
qualité  de  cenfeur.  Car  ce  prince,  dans  la  même 
féance  du  Sénat,  mène  de  front  deux  propofi- 
tions  :  l'exclufion  des  fénateurs  nationaux  indi- 
gnes, &  l'admiflion  des  Gaulois  chevelus  j  c'efl 
ce  que  témoignent  ces  paroles  de  la  table  con- 
fervée  :  Jcim  vobis  cum  hanc  partem  cenfura  mea 
adprohare  cœpero,  »  fi  cette  partie  de  ma  propo- 
cc  fition,  comme  cenfeur,  efl  approuvée,  »  ainfi 
que  traduit  très-bien  M.  Monfalcon  (2). 

C'eft  feulement  dans  la  partie  confervée  de 
la  première  page  ou  colonne  de  la  première 
table  que  l'empereur  aborde  la  queflion  gauloife. 

Une   des   principales   obje(flions    faites  à  la 


(i)  Colonia,  op.  laud.  fup.,  p.  256.  —  Monfalcon.,  A/onog-. 
de  la  table  de  Claude,  pp.  j  8  &.  4 1 . 

(3I  La  traduflion  de  BrofTette,  que  donne  le  P.  Colonia  (Hif- 
toire  liitéraire  de  Lyon,  t.  1,  p.  125),  eft  non  moins  explicite. 
"  Si  vous  approuvez  la  propofition  que  je  fais  aujourd'hui  en 
d   qualité  de  cenfeur.  » 
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propofuionj  de  la  part  des  oppofants^  était  ik 
nouveauté,  qu'ils  traitaient  de  dangereufe.  L'em- 
pereur penfe  qu'elle  n'eft  ni  nouvelle  ni  dange- 
reufe. Nouvelle?  Il  montre  les  étrangers  admis 
aux  emplois  les  plus  élevés,  dès  l'origine  même 
de  Rome  :  le  Sabin  Numa,  fuccédant  à  Romu- 
lus;  l'Etrufque  Tarquin,  à  Ancus  Martius  ;  à 
Tarquin,  le  fils  d'une  captive,  Servius  Tullius  ;  à 
ce  dernier,  le  fécond  desTarquins.  Dangereufe? 
il  énumère  les  changements  qu'a  fubis  le  gou- 
vernement romain ,  depuis  l'expulfîon  des  Tar- 
quins,  &  fait  remarquer  que  toutes  ces  mutations 
politiques  ne  font  pas  empêché  d'étendre  fa 
domination  jufqu'aux  bornes  du  monde. 

La  folide  argumentation  de  Claude  n'efl  pas 
épuifée  ;  on  le  lent.  Après  avoir  décrit  les  phafes 
diverfes  de  la  conflitution  républicaine,  il  eft 
évident,  toute  féconomie  de  fon  difcours  le 
prouve,  qu'il  va  montrer  la  république  pratiquant 
à  l'égard  des  étrangers  la  politique  admife  fous 
la  royauté;  c'eft  l'ordre  logique;  il  n'eût  eu 
garde  furtout  d'oublier  un  exemple  illuflre  que 
lui  offrait  fa  propre  famille,  &  l'oubli  de  cette 
mention  fur  la  table  exiflante  fuffit  feul  pour 
révéler  une  féconde  lacune.  Ici,  par  conféquent, 
fe  place  naturellement  l'énumération  donnée 
par  Tacite   des  individus,    des    peuples  même 
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d'origine  étrangère,  reçus  dans  la  communauté 
romaine  durant  la  république.  La  partie  détruite 
de  la  féconde  page  de  la  première  table  difait 
donc,  avec  Tacite,  que  Claufus,  le  plus  illuflre 
des  ancêtres  du  prince,  avait  obtenu  fous  la  répu- 
blique, quoique  Sabin,  le  droit  de  cité  romaine 
&  le  titre  de  patricien;  que  les  Jules  étaient 
venus  d'Albe;  d'autres  perfonnages  fameux  de 
Camerium  &  de  Tufculum;  que  l'Etrurie,  la 
Lucanie,  l'Italie  entière  avaient  fourni  des  féna- 
teurs;  que  les  peuples  au-delà  du  Pô  jufqu'aux 
Alpes  avaient  été  aiTociés  au  nom,  à  la  fortune, 
à  la  gloire  de  Rome;  qu'enfin  plufieurs  familles 
de  noble  extraélion,  forties  de  l'Espagne  &  de  la 
Gaule  Narbonnaife,  jouifTaient  dans  Rome  de 
tous  les  droits  de  cité  &  s'y  montraient  pleines 
de  dévouement  à  la  patrie.  Claude  concluait  en 
affirmant  que  la  politique  fuivie  par  les  Romains, 
à  l'égard  des  étrangers,  loin  d'affaiblir  leur 
puiiïance,  l'avait  au  contraire  affermie;  que  fî 
Sparte  &  Athènes  avaient  péri,  c'était  pour  avoir 
repoulTé  les  vaincus  comme  étrangers,  '&  qu'il 
fallait  bénir  la  mémoire  du  fondateur,  Romulus, 
qui,  le  premier,  avait  incorporé  parmi  les  citoyens 
un  peuple  foumis. 

Tel  doit  avoir  marché,  j'en  luis  convaincu,  le 
difcours  de  Claude.  La  foudure  que  je  fais  des 
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partages  de  Tacite  à  la  première  page  de  la  table 
eft  fi  naturelle  qu'elle  relie  Tune  à  l'autre  deux 
parties  d'une  même  penfée  qui  femblent  avoir 
été  réparées.  En  effet,  que  refte-t-il  à  dire  à 
l'empereur,  pour  compléter  cette  penfée,  jufque- 
là  dominante  dans  fa  harangue,  finon  de  faire 
voir  l'empire  fidèle  aux  traditions  politiques  de 
la  royauté  &  de  la  république  envers  les  étran- 
gers? C'eflprécifément  ce  qu'entreprend  Claude, 
dès  le  commencement  de  ce  que  nous  poifédons 
de  la  féconde  page  de  la  première  table.  L'ordre 
logique  n'efl:  pas  interrompu. 

Le  fils  de  Drufus  rappelle  qu'Augufle  &  Ti- 
bère ont  admis  dans  le  Sénat  la  fleur  des  muni- 
cipes  &  des  colonies.  Quant  à  cette  objedlion, 
qu'un  fénateur  italien  doit  l'emporter  fur  un 
étranger,  il  y  répondra  lorfque  fon  plan  d'épu- 
ration aura  été  adopté,  ou,  en  d'autres  termes, 
lorfque  les  motifs  de  cette  épuration  auront  fait 
connaître  quelle  confiance  doivent  infpirer  les 
fénateurs  italiens  dont  on  fait  un  fi  pompeux 
éloge  (i).  En  thèfe  générale,  il  eft  perfuadé 
qu'on  ne  doit  pas  les  préférer  aux  étrangers, 
lorfque  ces  derniers   peuvent  faire  honneur  au 

(i)  Famofos  probris  quoiuiin  modo j'enjtu  depelleret  anxius, 
initem  &  recens  repertain,  qu^nn  ex  feveritate  prifca,  rationem 
jdhibuit...  (Tacit.,  Ann.,  lib.  xi,  c.  35.) 
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Sénat.  Ici,  par  une  tranfition  qui  ne  me  femble 
nullement  forcée,  il  pafTe  à  des  exemples  parti- 
culiers. Il  cite  un  grand  nombre  de  fénateurs  de 
la  puiflante  colonie  de  Vienne,  entre  autres, 
Veftinus,  Ion  ami,  ornement  de  l'ordre  équeftre, 
chargé  de  la  geflion  de  les  affaires,  &  dont  il 
recommande  la  famille.  Mais,  pour  l'acquit  de  fa 
confcience,  il  a  foin  d'avertir  les  Pères  Confcrits 
qu'il  ne  fe  fera  pas  une  autorité  de  fexemple 
d'un  perfonnage  indigne,  T.  Afiaticus,  qui  fit 
entrer  le  confulat  dans  fa  maifon ,  avant  même 
que  fa  colonie  eût  été  folidement  invertie  du 
bénéfice  de  cité  romaine  (2). 

Arrivé  à  cette  partie  de  fon  difcours,  forateur 
impérial  paraît  s'être  arrêté  tout  à  coup.  Il  s'anime 
enfuite,  il  s'encourage  lui-même,  <Sc  ce  n'ell 
qu'enveloppé  de  précautions  oratoires  qu'il 
s'avance  vers  fon  but.  De  bons  efprits  lui  en  ont 
fait  un  reproche,  mais  il  eft  facile  de  voir  qu'il 
fe  trouve  en  préfence  de  la  difl'iculté.  La  haine 
du  peuple  romain  contre  les  Gaulois  exiftait 
encore  dans  toute  fa  force  ;  des  fêtes  commémo- 
ratives  rappelaient  toujours  la  terrible  journée 
d'AUia  &  la  prife  de  Rome  5  les  Italiens  oppofés 

(i)  Afiaticus  avait  été  condamne  à  mort  fous  le  règne  de 
Claude  ;  ce  devait  être  une  raifon  pour  lui  de  ne  pas  parler  de 
ce  patricien,  malgré  l'irrégularité  de  fon  admiffion  dans  le  Sénat. 
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à  la  demande  de  nos  pères  exploitaient  tous  ces 
fouvenirs  (i).  En  préfence  de  ces  préventions 
invétérées,  Claude  fent  qu'il  a  befoin  de  tout 
Ton  courage,  de  toute  fa  prudence  ;  c'eft  donc 
pas  à  pas  qu'il  doit  aborder  le  fond  de  la  dif- 
cuflîon. 

Il  a  parlé  de  Vienne  5  il  efl  arrivé  aux  dernières 
limites  de  la  Narbonnaife;  il  eft  temps  qu'il 
explique  toute  fa  penfée.  Si  d'illuflres  jeunes 
hommes  de  Vienne,  fi  le  noble  Perficus,fon  ami, 
fans  fe  préoccuper  de  fes  ancêtres  allobroges, 
figurent  dignement  dans  le  Sénat,  qu'attendent 
les  Pères  Confcrits  pour  décider  que  les  peuples 
limitrophes  de  la  Narbonnaife  méritent  le  même 
honneur?  Faudra-t-il  qu'il  leur  fafTe  toucher  du 
doigt  ceux  de  Lugdunum,  dont  l'admilTion  dans 
le  Sénat  ne  leur  a  jamais  coûté  de  repentir  (2)? 
C'était  défigner  la  Gaule  chevelue;  il  n'avait 
plus  qu'à  la  nommer.  11  la  nomme  en  effet;  puis 
il  en  prend  noblement  la  défenfe.  11  fait  qu'on  fe 

(i)   Tacit.,  Ann.,  1.  xi,  c.  23. 

(2)  Cette  phrafe  peut  faire  fuppofer  que  des  iiabitants  de 
Lugdunum  avaient  dû  à  leur  qualité  de  compatriotes  de  Claude 
le  privilège  d'infcrire  leurs  noms  fur  l'album  des  fénateurs  ;  mais 
jufqu'à  ce  jour,  ni  texte  ni  inEcription  n'en  ont  révélé  un  feul. 
C.  Zell,  cité  par  M.  Monfalcon,  penfe,  avec  plus  de  probabilité, 
que  l'empereur  fait  allufion  à  lui-même,  bien  que  fon  admiffion 
au  Sénat  vînt  de  fa  naifTance  dans  la  famille  impériale. 
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fait  une  arme  contre  les  Gaulois  de  dix  ans  de 
guerre  foutenue  contre  le  divin  Jules;  mais  il 
met  en  balance  cent  ans  de  leur  fidélité  invio- 
lable 5  la  lecurité  maintenue  par  eux  fur  farrière- 
garde  de  l'armée  romaine,  tandis  que  fon  père 
Drufus  pourfuivait  les  Germains  ;  &  le  fublîde 
inouï  qu'ils  lui  accordèrent  durant  cette  guerre. 

Ici  ceffe  la  deuxième  page  de  la  première 
table  ;  cette  fin  eft  Ci  brufque,  fi  inattendue, 
qu'il  faut  nécefTairement  admettre  la  difparition 
d'une  troifième  &  d'une  quatrième  pages,  ou, 
au  moins,  d'une  féconde  table.  Dans  Tacite,  la 
juftification  des  Gaulois  a  plus  d'étendue,  &  le 
difcours  fe  termine  par  un  réfumé  en  forme  de 
péroraifon.  Je  vois  là,  très-clairement,  la  fin 
véritable  de  la  harangue.  En  rattachant  cette  fin 
aux  paroles  tabulaires,  on  obtient  encore  une 
foudure  naturelle,  &  les  idées  acquièrent  une 
fois  de  plus  cette  liaifon  qui  réfulte,  comme  je 
l'ai  dit,  du  raccord  des  fragments  d'une  page 
déchirée  en  deux. 

Faifant  allufion  à  la  prife  de  Rome-ôc  à  la 
défaite  d' Allia,  Claude,  dans  la  première  page 
de  la  féconde  table  ajoutait  donc  :  que  les  Volf- 
ques  ont,  de  même  que  les  Sénonais,  rangé 
contre  les  Romains  des  armées  en  bataille,  & 
que  fi  les  Gaulois  prirent  Rome,  cette  capitale 
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du  monde  a  donné  des  otages  aux  Etrufques  & 
pafle  fous  le  joug  des  Samnites.  Il  revient  fur  les 
habitudes  pacifiques  des  Gaulois.  Il  demande 
que,  devenus  Romains  par  les  mœurs,  par  les 
arts,  par  les  alliances,  ils  apportent  dans  Rome 
leurs  richefTes  dont  ils  jouiiTent  feuls.  Se  réfu- 
mant, il  dit  :  que  les  plus  anciennes  inftitutions 
ont  eu  leur  nouveauté;  que  le  peuple  fut  admis 
aux  magiftratures;  puis  les  Latins;  puis  les  autres 
nations  d'Italie  ;  que  le  décret  du  Sénat  vieillira, 
&,  comme  tous  les  antécédents,  fervira  d'exemple 
à  fon  tour. 

Cette  fin  très-abrégée  par  Tacite,  comme 
toute  la  harangue  impériale,  devait  remplir  au 
moins  la  première  page  de  la  féconde  table. 
L'autre  page  contenait  peut-être,  comme  le  penfe 
jM.  xMonfalcon  (i),  le  décret  rendu  par  le  Sénat. 
Toutefois,  les  développements  que  l'empereur 
donne  à  fa  penfée  peuvent  faire  fuppofer  égale- 
ment que  toute  cette  deuxième  table  était  occu- 
pée par  la  péroraifon  du  difcours.  Une  troifième 
table  aurait  contenu  le  décret. 

J'ai  indiqué  l'ordre  dans  lequel  doit  être 
expliqué  le  difcours  de  l'empereur  Claude.  Lu 
de  cette  manière,  il  ne  me  paraît  offrir  ni  obfcu- 

(i)  Hijl.  de  lu  viîlc  de  Lyon,  1,  95,  noies. 
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nté,  ni  longueur,  ni  hors-d  oeuvre.  J'en  ferai 
fentir  tout  à  Fheure  la  partie  morale. 

La  queftion  littéraire  doit  m'attirer  d  abord. 
Cette  queftion  a  deux  faces:  Thiftoire  &  le  flyle. 
Voyons  Thifloire. 

On  s'eft  longtemps  demandé  quelle  confiance 
méritait,  comme  hiflorien,  un  empereur  que 
déclarait  idiot  le  plus  éminent  littérateur  de  Ton 
règne.  Le  préambule  du  difcours  tabulaire  con- 
tient un  récit  de  faits  paiTés  fous  filence  par 
Tite-Live,  Denys  d'Halicarnafle  &  tous  les 
Anciens  qui  fe  font  occupés  des  commencements 
de  Rome.  Ce  récit  projette  une  vive  lumière  fur 
un  point  obfcur  des  annales  de  la  ville  éternelle. 
Le  caracftère  de  Claude  était  fi  généralement  dé- 
crié qu'aucun  écrivain  moderne  n'ofait  s'appuyer 
de  ce  texte,  bien  que  par  fa  nature  affirmative 
il  laiffât  peu  de  prife  à  l'incrédulité.  L'école  de 
Niebuhr,  à  qui  les  allégations  du  fils  de  Drufus 
euflfent  apporté  un  précieux  témoignage,  ne  les 
citait  qu'avec  une  réferve  extrême.  Eh  bien  !  la 
réhabilitation  de  cet  empereur  comme  annalifte, 
non  pas  feulement  véridique,  mais  capable 
d'apprécier  les  événements  &  d'en  déduire  une 
fynthèfe  pour  le  fuccès  de  fon  initiative  gouver- 
nementale, cette  réhabihtation  s'eft  faite  récem- 
ment; voici  dans  quelle  circonflance  : 
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Feu  mon  regretté  confrère,  Noël  des  Vergers, 
découvrait,  en  18^7,  la  nécropole  de  la  cité 
tyrrhénienne  de  Vulci,  Tune  des  plus  magnifiques 
grottes  fépulcrales  de  la  vieille  Tofcane.  Les 
parois  de  cette  crypte  contiennent  deux  fériés  de 
peintures  :  Tune  relative  à  la  guerre  de  Troie, 
fautre  à  l'hifloire  de  FEtrurie.  «  Pour  Fintelli- 
(c  gence  de  cette  peinture,  dit  M.  Beulé,  il  ell 
«  nécefFaire  de  reproduire  un  paiTage  des  tables 
('  de  bronze  de  Lyon  Fur  leFquelles  efl  gravé 
«  le  Fameux  diFcours  de  Femperenr  Claude  : 

«  A  Tarquin  F  Ancien,  dit  Claude,  Fuccéda 
«  Servius  Tullius  :  nos  'hifloriens  veulent  qu'il 
«  Foit  né  d'une  eFclave  nommée  Ocrifia,  tandis 
«  que  les  c4nnales  Eirufques  en  font  le  compa- 
ct gnon  très-fidèle  de  Caeles  Vibenna,  dont  il 
fc  partagea  toutes  les  chances  aventureufes. 
«  Challés  de  FEtrurie  par  les  viciiîîtudes  d'une 
(c  exiftence  hafardeufe,  ces  deux  chefs  vinrent 
((  occuper  le  mont  Cœlius  avec  les  débris  de 
«  leur  armée,  &  la  colline  doit  fon  nom  à 
«  CdêIcs  Vibenna.  Quanta  Servius,  qui  portait, 
u  comme  Etrufque,  le  nom  de  Maftarna,  il  le 
<<  changea  pour  celui  fous  lequel  nous  le  con- 
«  naifions  aujourd  hui.  Par  la  fuite,  il  parvint 
te  au  trône,  qu'il  occupa  d'une  façon  glorieufe 
'<  &  utile  pour  le  bien  de  l'Etat. 
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«  Tacite,  qui  a   travaillé  aulfi  fur  de  vérita- 
bles pièces  d'archives,  nous  a  laifle  un  abrégé 
<  du  diicours  de  Tempereur  entièrement  con- 
forme au  texte  officiel  de  Lyon. 
«  Après  avoir  rappelé  les  louvenirs  de  l'hif- 
toire     primitive    de     Rome,    nous    pouvons 
écouter  la  defcription  de  M.  des  Vergers. 
«  Un  perfonnage  nu,   portant  une   longue 
barbe,  dans  une  attitude  tranquille,  préfente 
fes    deux   mains  liées   au    poignet   par    une 
I  courroie.  Devant  lui,  un  autre  homme,  éga- 
I   lement  nu,  (5c  portant  aulîi  la  barbe,  coupe 
(  les  liens  avec  une  épée  ;  chacun  de  ces  per- 
;  fonnages,  qui  forment  un  groupe   diflindl  à 
(  l'extrémité  du  tableau,  porte  le  nom  d'un  des 
chefs  étrufques  défignés  par  Claude  dans  fa 
harangue.  Celui  qui  délivre  fon  compagnon 
s'appelle  Sf affama  ;  le  prifonnier  fï  heureufe- 
i  ment  délivré  porte  infcrit  au-deifus  de  fa  tête 
le  nom    de  Cxles  Vibenna  (i).  N'eft-il  pas 
naturel  de  voir  dans  la  peinture  de  Vulci  la 
repréfentation  dun  des  traits  qui  confacrent 
la  fraternité  d'armes   des  deux  chefs  .-^  Csles 
Vibenna   a  fuccombé  dans    une   des  entre- 
prifes  aventureufes  de  fa  vie  de  condouiere,  & 

(i)  Caïle  Vipinas. 
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«  il  efl  emmené  prifonnier,  lorfque  Ton  ami,  fur- 
f  prenant  ceux  qui  le  gardent,  coupe  fes  liens, 
«  pendant  que  fes  compagnons  le  vengent  en 
«  égorgeant  fes  vainqueurs. 

«  Ainfi,  l'archéologie  vient  confirmer  d'une 
'<  manière  éclatante  le  témoignage  jufqu'alors 
«  unique  de  Claude  (i).  » 

La  latinité  de  Claude  n'eft  pas  indigne  du 
fiècle  où  il  vivait.  Elle  efl:  fans  doute  inférieure 
à  celle  de  Cicéron,  de  Tite-Live,  de  Tacite; 
mais  elle  a  des  mérites  qui  lui  font  propres. 
Quelquefois  diflfufe,  elle  rachète  ce  défaut  par 
des  expreflîons  qu'on  admirerait  dans  un  écrivain 
de  premier  rang.  Il  y  a  de  la  majefté  dans  cette 
phrafe  :  T>eprecor  ne,  quafi  novam,  ijfam  rem  intro- 
duci  exhorrefcaïis ;  fed  illa  poiius  cogiretis ,  quam 
multa  in  hac  civUate  novata  jim,  &  quidemjlathn  ab 
origine  urhis  noftrœ.  Celle-ci  :  Quondam  reges 
hanc  îenuere urhem^nec ïamen  domejlicis  fucceffbribus 
eam  trader e  contigii,  n'eft-elle  pas  d'une  conftruc- 
tion  irréprochable.^  Ce  paflage,  dans  lequel 
Claude  montre  en  perfpeélive  l'étonnante  gran- 
deur de  la  domination  romaine  :  Jani  Jî  narrent 
hella  a  quitus  cœperim  majores  noftri  &  quo  procej- 


(i)  Beule,  l'Etrurie  &  les  Etru/qves  de  M.   Ncel  des  Vergers, 
pages  44  «i  4^.  (Extr.  du  Journal  des  S awmt s ,  1864-1865.) 
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ferimus,  vereor  ne  nimio  infolentior  ejfe  videar  & 
quœfiJJ'e  jaâlanonem  gloriœ  prohiii  imperii  ultra 
Oceanum  ;  ce  pafl'age  n  a-c-il  pas  Tampleur  & 
rélévation  convenables  à  la  chofe  qu'il  énonce? 
Peut-on  rendre  plus  clairement,  plus  fortement, 
en  termes  plus  correcls,  cette  autre  exclamation 
diclée  par  un  fentiment  de  prudence?  Tempus  ejl 
jam,  Ti.  Ccpfar  Germanice,  deregere  re parribus  conf- 
criptis  quo  îendat  orado  tua;  jam  cnim  ad  extremos 
fittes  Galliœ  CN^arbonenfïs  venijli.  Et  cette  expref- 
lion,  centum  annorum  immohilem  fîdem,  une  foi 
immobile  de  cent  années,  eft-elie  dépourvue 
d'élévation ,  de  iublimité  même  ?  Je  pourrais 
ajouter  quelques  autres  citations;  celles  qui 
précèdent  me  paraiffent  luffire  à  mon  but,  <5c 
jai  hâte  d'arriver  aux  confidérations  morales. 

Ce  qui  diftingue  le  difcours  de  Claude,  c'eft 
une  grande  intelligence  de  la  politique  de  Rome 
&  des  caufes  de  fon  agrandilTement  dans  le 
monde.  Il  fait  que  l'unité  feule  peut  conferver 
l'Empire,  oeuvre  laborieufe  des  fiècles.  Dédai- 
gnant les  clameurs  intérelfées  de  fes  adverfaires, 
il  développe  avec  calme,  devant  le  fénat  de  fon 
pays,  tous  les  motifs  qui  lui  femblent  militer  en 
faveur  de  nos  ancêtres.  La  caufe  qu'il  plaide  eft 
celle  des  nations.  &  il  ne  fe  montre  pas  indigne 
de  fa  tâche.  Lorfqu  il  prend  en  main  la  défenfe 
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des  fils  des  barbares  domptés,  Claude  doit  nous 
intéreiïer  &  comme  Gaulois  &  comme  chré- 
tiens. Par  un  dernier  abailTement  des  démarca- 
tions antiques,  il  prépare  les  voies  à  la  religion 
nouvelle,  cette  religion  que  prêche,  à  deux  pas 
de  fon  palais,  l'homme  élu  pour  être  l'apôtre 
des  nations,  a  C'eft,  dit  M.  Michelet,  le  premier 
«  monument  authentique  de  notre  hifloire  na- 
«  tionale,  &  le  titre  de  notre  admilTion  dans 
«  cette  grande  initiation  du  monde  (i).  » 

Si  je  confidère  les  tables  de  Claude  fous  un 
afpeél:  moins  général,  j'y  trouve  la  preuve  que 
les  fentiments  bons  <5c  honnêtes  étaient  loin 
d'être  éteints  dans  l'âme  de  cet  empereur.  Il  fut 
au  moins  fuceptible  d'amitié  :  la  manière  dont 
il  parle  de  Veflinus  &  de  Perficus ,  la  chaleur 
avec  laquelle  il  recommande  au  Sénat  les  enfants 
du  premier  de  ces  illuflres  perfonnages  le  dé- 
montrent. Il  ne  fut  pas  non  plus  étranger  à  la 
reconnailTance  5  il  rappelle  avec  trop  de  préci- 
llon  les  fervices  rendus  par  les  Gaulois  à  Dru  fus, 
fon  père,  pour  être  taxé  d'ingratitude. 

Je  puis  me  tromper,  mais  d'après  tout  ce  qui 
précède,  j'ofe,  contrairement  à  d'illuftres  opi- 
nions, croire  que  l'empereur  Claude  ne  fut  ni  un 

(i)  Hiji.  de  France,  t.  I,  p.  79  de  la  2'  édit. 
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homme  méchant,  ni  un  louverain  imbécile.  Son 
gouvernement ,  d'ailleurs,  n'eût-il  amené  que 
cette  feule  mefure,  l'admiffion  dans  le  Sénat 
romain  des  Gaulois  chevelus,  c'en  devait  être 
afTez  pour  que  nous,  leurs  enfants,  nous  ayons 
fouci  de  fa  mémoire. 

Maintenant,  l'ordre  des  dates  nous  mène  à 
AEbutius  Liberalis.  On  fait  que  cet  homme 
diflingué  vivait  encore  à  l'époque  de  la  prife  de 
Jérufalem  par  Titus.  Il  réunifiait  la  fciencc  de 
fhomme  de  guerre  au  talent  du  littérateur  & 
mérita  le  furnom  de  philofophe,  non-feulement 
parce  qu'il  s'occupait  de  l'étude  de  la  philofo- 
phie,  mais  auffi  parce  qu'il  avait  fu  faire  paffer 
dans  fes  mœurs  les  préceptes  qu'elle  donne  pour 
bien  vivre.  C'était  l'un  des  amis  de  Sénèque. 
Dans  fon  traité  Ve  beneficiis,  le  célèbre  moralifle 
lui  décerne  l'épithète  de  très-bon,  opiime  Libe- 
ralis, &  fe  plaît  à  revenir  fur  fon  éloge  en  plu- 
fieurs  endroits  de  fes  œuvres.  Toutes  les  parties 
éparfes  de  ce  panégyrique,  réunies  par  les  au- 
teurs de  THiftoire  littéraire  de  la  France,  fe  font 
lire  avec  un  vif  intérêt  (i). 

Les  titres  des  ouvrages  de  Liberalis  ne  font 
pas   arrivés  jufqu'à    nous.    Il  ne   refle   de   lui, 

(i)  Hijf.  Uri.de  Li  France,  t.  I,  part.  I,  p.  213. 
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grâce  a  Sénèque,  que  cet  aphorifme  qui  peint 
Textrême  bonté  de  fon  cœur  :  Turpe  ejî  beneficiis 
vinci  :  «  11  ell  honteux  de  fe  laiffer  furpafTer  en 
«  bienfaits  (i;.  » 

Peu  de  temps  après  Liberalis,  floriffait  à  Lyon 
Géminius,  cet  autre  ami  de  l'auteur  du  Panégy- 
rique de  Trajan  &  fon  correfpondant  le  plus 
habituel  (2).  La  faux  impitoyable  ne  Ta  pas  non 
plus  épargné  :  toute  fon  oeuvre,  à  lui  auffi,  a 
fuccombé  dans  la  grande  hécatombe  des  lettres. 
On  ne  fait  pas  même  s'il  a  publié  les  écrits  pour 
lesquels  il  demandait  des  confeils  à  fon  ami  ; 
la  correfpondance  de  Pline  fe  tait  à  cet  égard. 

Les  hautes  queflions  de  morale  &  de  littéra- 
ture, abordées  par  cette  correfpondance,  font 
vivement  regretter  la  perte  des  lettres  de  Gémi- 
nius.  Pline  en  faifait  (es  délices;  les  réponfes, 
heureufement,  nous  reftent  &  d'aflez  nombreux 
détails  s'y  trouvent  fur  la  vie  de  Léminent  litté- 
rateur de  la  Lyonnaife  Première  (3).  Elles  fe  tai- 
fent,  il  eft  vrai,  fur  le  lieu  de  fa  naififance  & 
l'époque  de  fa  mort,  mais  on  peut  regarder 
comme  à  peu  près  certain  qu'il  naquit  à  Lyon 
oii  fa  famille  s'était  établie,  venue  probablement 

(i)  Senec,  De  heneficiis,  lib.  v,  cap.  2. 

(2)  Voir  ci-deJTus,  page  19. 

(j)  Voir  la  correfpondance  de  Pline-le-Jeune,  liv.  \\\-\x,paJJïni. 
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de  la  Narbonnaife.  Une  infcription  de  notre 
mufée  rappelle  un  Geminius  Trijcianus  ôc  une 
Geminia  Quimiana  ;  une  Campania  Geminia  figure 
fur  un  des  cippes  qui  flanquent  Tefcalier  de 
Saint-lrénée.  La  Narbonnaife  offl*e  à  Nîmes 
cette  filiation  d'une  gens  Geminia  :  T.  Geminii, 
F.  T.  Geminius  Titullus parri  (i). 

Le  médecin  Abafcantus  dot  la  lifte  des 
hommes  remarquables  par  leur  mérite  littéraire 
qui  naquirent  à  Lugdunum  dans  le  cours  des 
deux  premiers  fiècles  chrétiens;  des  noms  que 
peuvent  revendiquer  les  fciences,  à  cette  époque 
reculée,  le  fien  eft  le  feul  qui  ait  furnagé  fur  le 
torrent  des  âges.  Ses  ouvrages  font  cités  avec 
éloge  par  le  célèbre  Galien  ;  c'efl  aiTez  dire 
qu'Abafcantus  était  un  homme  diflingué;  mais  il 
eft  douteux  qu'il  ait  écrit  en  latin  (2). 

Ce  nom  d' Abafcantus,  porté  par  plufieurs 
médecins  de  l'antiquité  gallo-romaine,  femble 
une  proteftation  de  ces  difciples  d'Efculape 
contre  certains  empiriques  qui  fondaient  leur 
réputation  fur  l'emploi  des  charmes  &  des  incan- 
tations dont  Marcellus  de  Bordeaux  nous  a  laifTé 
les   formules    curieufes.    Aé'âcrxavTos    poffède, 

(i)  Cf.  Bréghot  du  Lut  &.  Péricaud  aîné,  les  LyonniTis  dignes 
de  mémoire,  art.  Geminius. 

(2)  Hij}.  iitr.  de  la  France,  t.  I,  part.  I,  page  250. 
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entre  autres  fignifications,  celle  de  «  fans  Ibrcel- 
«  lerie,  fans  amulette,  fans  charme,  3>  a  privatif, 
&  Cxayiy.(vcc,  je  charme,  j'incante,  j'enforcelle. 

Quoi  qu'il  en  foit,  le  nom  d'Abafcantus  appa- 
raît à  plufieurs  reprifes  dans  la  Ségufiavie  &  les 
contrées  adjacentes.  Le  favant  doéleur  Pétre- 
quin  cite,  d'après  iMalacarne  {^cherches  fur  les 
médecins  de  Savoie),  une  infcription  où  fe  lit  : 
Caius  Quintus  cAhaf camus  (i). 

M.  Pétrequin  compte  encore,  &  avec  juflice, 
au  nombre  des  médecins  exerçant  &  enfeignant 
à  Lyon,  dans  ce  11^  fiècle,  faint  Alexandre,  l'un 
des  héros  de  laperfécution  de  l'an  177  (2)  5  mais 
le  nom  hellénique  de  ce  docfleur  laifTe  planer  le 
doute  fur  le  lieu  de  fa  naiiTance.  Etait-il  venu 
de  la  Grèce  d'Afie,  comme  le  veut  la  tradition, 
ou  appartenait-il  à  une  famille  grecque  afiatique 
établie  dans  Lugdunum?  C'efl  là  une  double 
fuppofition  également  probable.  Rien  n'indique, 
d'ailleurs,  qu'il  ait  laifle  quelques  écrits. 

(i)  EJfai  fur  l'hijîoire    de  la    chirurgie,  page   105;    dans  les 
Mém.  de  l'Académie  impériale  de  Lyon,  t.  V. 
(a)  Mélanges  de  chirurgie,  p.  7. 


■*îf  rîf  ylf  ^Ir  -^  'dr  rîf  yîf  -df  yif  yjf  -^  -^r  tt/ 


Monumenls  de  la  littérature  grecque. 


UGDUNUM  allait  s'accroifl'ant,  &  fa 
profpérité,  que  l'incendie  de  Tan  8y 
avait  un  moment  arrêtée,  reprenait 
Ton  vafte  eiïor.  Rien  n'annonce  que  la  paix  fut 
troublée  dans  fes  murs  par  l'amalgame  des  po- 
pulations ou  le  mélange  des  idiomes.  Les  liens 
du  commerce  fuffifaient  à  relTerrer  l'union  parmi 
des  habitants  de  provenances  fi  diverfes,  &  le 
gouvernement  romain,  qui  retirait  de  larges 
profits  de  tant  de  milliers  d'hommes  réuilis  dans 
ce  centre  d'adivité,  ne  cherchait  pas  à  leur  im- 
pofer  l'emploi  du  langage  officiel.  Loin  d'ufer  de 
rigueur  à  cet  égard,  il  femble  même,  jufqu'au 
principat  de  l'empereur  Claude,  avoir  toléré  qu'un 
étranger  admis  au  titre  de  citoyen  romain  fe  dif- 
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penfât  d'apprendre  la  langue  romaine  (i);  il  at- 
rendait  du  temps  &  de  fa  propre  influence,  fans 
relâche  exercée,  le  triomphe  du  latin,  fon  organe 
officiel. 

Produit  laborieux  d'une  conquête  &  d'une 
introdu6lion  vétérane,  le  latin  ne  fut  donc 
d'abord  que  la  langue  des  adminiftrateurs,  des 
foldats,  des  colons.  Le  grec,  idiome  du  com- 
merce &  dès  longtemps  impatronifé  dans  le 
pays,  en  avait  gagné,  l'une  après  l'autre,  toutes 
les  couches  fociales  :  propriété,  commerce,  in- 
dullrie,  travail.  Le  celtique  fe  maintenait  encore, 
bien  que  fortement  entamé,  parmi  les  claflTes 
populaires.  Son  règne  intaél  ne  commençait 
probablement  qu'à  une  diflance  afîez  éloignée 
de  la  ville,  au  milieu  des  campagnes  de  tout 
temps  gardiennes  des  vieilles  coutumes  &  des 
vieux  langages. 

Le  commerce  &  l'indurtrie  des  Lugdunenfes 
avaient  pour  voie  principale,  du  côté  de  la  iMé- 
diterranée,  le  grand  fleuve  du  Rhône  &,  vers 
l'embouchure  de  ce  roi  des  cours  d'eau  de  la 
Celtique  méridionale,  la  cité  floriiïante  de  Mafl!a- 
lie.  Entre  la  ville  d'Euxène  &  celle  du  confluent 
fe  faifait  un  échange  continuel  d'hommes,   de 

(i)  Voir  ci-deflns  p.  ^9,  en  note. 
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marchandifes  &  d'idées.  Les  idées  &  les  hommes 
de  l'Evangile  fuivirent,  comme  les  autres^  cette 
voie  naturelle.  Eclos  en  Orient  de  la  parole 
de  Jéfus,  propagé  dans  un  milieu  grec  par  une 
partie  des  apôtres,  l'Evangile,  pour  arriver  au 
cœur  de  la  Celtique,  ne  pouvait  emprunter  une 
autre  voie  que  le  Rhône,  ni  un  autre  idiome 
que  l'hellénique. 

Ainfi  l'élément  ethnique,  fur  lequel  devait 
tomber  la  première  femence  de  la  foi  nouvelle, 
fut  l'élément  préparé  par  la  lente  intromifllon 
de  la  langue  &  de  la  littérature  grecques.  La 
prédication  trouvait  d'ailleurs  dans  les  autres 
fraélions  de  la  population  des  obftacles  qu'elle 
ne  rencontrait  pas  auprès  de  la  fraélion  hellène. 
Pénétrée  par  les  fedes  philofophiques,  celle-ci 
avait  apporté  dans  Lugdunum,  avec  fa  langue, 
l'efprit  de  doute  &  de  fyftème,  l'indifférence  re- 
ligieufe  &  la  paffion  du  fophifme,  cara(51:ères  dif- 
tin(?lifs  de  la  civilifation  grecque  à  fon  déclin. 
Les  vieilles  divinités  d'Héfiode  &  d'Homère 
n'étaient  fans  doute  adorées  que  pour  la  forme 
par  les  compatriotes  d'Héfiode  &  d'Homère  éta- 
blis fur  la  rive  du  Rhône  &  par  leurs  imitateurs 
indigènes.  Il  eft  douteux  mêm.e  qu'un  facerdoce 
grec  fe  fûtorganifé  dans  f  intérieur  de  la  ville  ou 
dans  fes  environs.  Jufqu'à  ce  jour,  du  moins,  les 
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monuments  épigraphiques,  à  part  quelques  ba- 
nales formules  funéraires,  Xaïps, 'T'y!'afV£, &c., 
n'ont  rien  révélé  qui  attefle  fa  préfence.  Au- 
cun de  ces  textes,  bien  mieux,  n'offre  le  nom 
d'une  divinité  olympienne  :  Zeus,  Héra,  Ares, 
Artémis,  Epheflos,  ôcc. 

Il  n'en  était  pas  ainfi  des  Romains  &  des 
Celtes.  Les  premiers  tenaient  encore  à  leur 
culte  national;  ils  y  tenaient  d'autant  plus  qu  ils 
avaient  la  prétention  de  l'impofer  au  peuple 
conquis.  Quant  à  celui-ci,  on  fait  avec  quel 
intrépide  fanatifme  il  obfervait  la  religion  de  fes 
pères  (i).  L'adminiflration  romaine,  au  temps 
de  la  miffion  de  faint  Pothin,  n'avait  que  faible- 
ment modifié  ces  difpofîtions  féculaires.  Durant 
fon  règne  de  quarante  années,  Augufle  s'était  fur- 
tout  préoccupé  d'adoucir  la  rigueur  de  certaines 
pratiques  du  druidifme.  Sa  politique,  puis  les 
mefures  plus  énergiques  de  Tibère  &  de  Claude 
avaient  réuffi  à  détacher  du  faifceau  favamment 
groupé  par  le  facerdoce  gaulois,  des  grands,  des 
chefs  de  clan,  des  ambitieux,  force  peureux  fans 
doute  5  mais  le  peuple,  &  il  y  parut  à  chaque 
infurreélion,  fe    ferrait  autour   de   fes    prêtres. 


(i)  jVjfio  ejl  omnium  GMorum  admoditm  dedit.ifuperjiitioni- 
bus.  (Caes.  De  Bell,  dill  ,  vi,  15.) 
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dans  les  forêts,  dans  les  retraites  cachées,  regar- 
dant comme  impie  le  mélange  de  fes  dieux  avec 
les  dieux  du  Capitole,  comme  digne  d'exécration 
tout  renoncement  au  culte  d'Efus  &  de  Teuta- 
tès  (1);  ceci  explique  pourquoi,  parmi  les  Lug- 
dunenfes  martyrifés  fous  Marc-Aurèle,  les  noms 
grecs  abondent  &  les  dénominations  gauloifes 
forment  l'infiniment  petit  nombre  (2). 

Cent  quarante  ans  s'étaient  écoulés  depuis 
l'arrivée  de  Plancus,  cent  depuis  la  nativité  du 
Chrift.  Pour  s'amalgamer  &  fe  fondre,  les  élé- 
ments difparates  de  la  population  de  Lugdunum 


(i)  Cf.  Am.  Thierry,  Hijî.  des  Gaulois^  part.  m. 

(3)  Ce  font,  pour  les  hommes,  Epagathus  St  Comminus;  pour 
ies  femmes,  Rhcdana  8z.  Amnas;  encore  celte  dernière  peut- 
elle  être  controverfée.  Epagathus,  &  mieux  Epagatus ,  préfente 
\'ep  d'Epadnadus,  d'Eppenos,  le  gutus  du  roi  d'Avaricum  Ainbi 
gatus,  à'Abucato  des  médailles  bituriges.La  tradition  le  rattache 
au  noble  Léocatius  ou  Léocadius,  autre  chef  Biturige,  dont  les 
légendes  du  Berry  font  un  fénateur  romain,  ancêtre  des  princes 
de  Déols,  fouverains  du  Bas-Berry  (i).  Ce  martyr,  à  l'exemple 
de  tous  fes  compatriotes,  avait  joint  un  nom  romain,  Vettius, 
à  fon  nom  gaulois.  Ainfi,  le  druide  confécrateur  du  temple  de 
Rome  &  d'Augufle  fafaiit  précéder  des  prénoms  Caius  Julius  fon 
nom  de  Vercondatidubius  ou  cobius,  fi  tant  eft  que  ce  mot  gau- 


(1)  Léocadius  n'était  pa»  romain,  tonune  le  veulent  les  légendes  bitu- 
riges.  L'élément  préfixe  de  Ion  nom  fe  répète  dans  L^oiiorius,  chef  galate, 
cité  par  Tite-Live  (XXXViil^  26);  le  fuffixe  dans  le  catus  héréditaire  parmi 
les  princes  d'Avaricum.  Le  nom  entier  eft  donc  bien  celtique- 
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n'attendaient  que  1  occalion  favorable.  Cette  oc- 
cafion.  Dieu  la  tenait  en  réferve. 

Alors  Jean  s'éteignait  à  Smyrne,  mais  en  re- 
tournant vers  fon  maître^  le  difciple  bien-aimé 
lailTait  fur  le  fol  de  FAfie  hellénique  toute  une 
pléiade  deglifes  floriffantes.  A  fa  voix,  une  hié- 
rarchie s'était  organifée,  forte  &  pleine  de  fève. 
De  fon  vivant  même,  fon  évangile  ôi  fes  en- 


iois  ne  foit  pas  le  titre  même  du  coiifécrateur,  «  i'archi-druide 
(gaël.  coibhi)  de  Condate  »  ;  mais  les  manufcrits  offrent  de  nom- 
breiifes  variantes.  —  Comminus  rappelle  leCommius,  chef  ou  roi 
gaulois  dans  Céfar.  —  Rhodana  retrouve  fon  nom  intégral  dans 
fainte  Rhodane  ou  Rodène,  affociée  par  l'hagiologie  du  Berry  à 
la  miffion  qui  convertit  aii  chriflianifme  la  cité  de  Gabatum, 
aujourd'hui  Levroux.  Rhodana,  d'après  une  tradition  locale,  au- 
rait vu  le  jour  à  Roanne,  en  latin  Rodumna,  Roidumna,  Rodonnii. 
—  Amnas  avait,  de  même  que  Epagatus,  joint  à  fon  nom 
indigène  un  nom  de  nationalité  grecque,  Elpis.  La  circonf- 
tance  de  cet  emprunt  indique  qu'elle  tenait,  comme  efciave 
peut-être,  à  une  famille  grecque,  U  le  nom  choifi,  qu'elle  était 
jeune  lorfqu'elie  le  prit  ou  qu'on  le  lui  donna.  Le  P.  Gouillaud, 
qui  a  raffemblé  avec  foin,  dans  fon  Hijloire  dejaint  Pothin  &fes 
compagnons  de  martyre,  les  circonftances  particulières  à  chacun 
de  ces  confelTeurs,  ne  cite  d'Amnas  que  fes  deux  noms.  Le  gau- 
lois, probablement  fynonyme  d'Opportune,  donné  à  une  autre 
fainte,   rend  raifon  du  nom  grec  adjoint,  'Eavt/î,  efpérance  (i). 


(i)  Cael.  àm,  temps,  i'aifon,  moment  propice,  d'où  àmail,  venu  à  propos, 
en  fa  faifon,  en  un  jour  heureux.  Le  thème  d'Amnas  doit  être  amonnii, 
pluriel  d'iim. 
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ieignementSj  puifés  dans  les  entretiens  du  Sau- 
veur, avaient  confidérablement  élargi  le  cercle 
des  doctrines  nouvelles.  Bientôt  le  vafte  inter- 
valle de  la  Méditerranée  ne  fut  plus  un  obftacle 
à  la  diffufîon  de  fa  parole. 

L'occident  follicitait  inceflamment  les  peuples 
de  l'orient,  &  comme  fiége  du  gouvernement  de 
l'empire,  &  comme  centre  des  flu6luations  de 
l'humanité.  Parmi  les  difciples  de  l'exilé  de 
Pathmos,  parmi  ceux  de  Polycarpe,  fon  fuccef- 
feur,  un  grand  nombre  fe  lançaient  journellement 
dans  cette  diredlion  providentielle.  Plufieurs  fe 
rendirent  à  Lugdunum,  où  les  atnrait  ce  grand 
mouvement  d'affaires  dont  je  viens  de  retracer 
felquiffe.  En  contaél  perpétuel  avec  la  population 
grecque  de  la  capitale  fégufiave,  ces  nouveaux- 
venus  ne  cédaient  de  fentretenir  de  la  vie,  de  la 
mort  &  de  la  doélrine  de  Jéfus.  De  ces  Afiati- 
ques  &  de  Lyonnais  gagnés  fecrètement  à  leur 
croyance,  il  s'était  formé  une  forte  de  commu- 
nauté chriftiano-grecque  à  laquelle  il  ne  man- 
quait, pour  devenir  une  églife  profpère,'  que  la 
préfence  d'un  évêque  &  de  quelques  prêtres.  On 
pouvait  les  demander  à  Rome,  où  grandiffait 
déjà,  fous  les  premiers  fuccelleurs  du  Prince  des 
apôtres,  l'Eglife  fondée  pour  devenir  le  fiége  & 
la  lumière  de  l'unité  catholique.  Mais  Rome  était 
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latine  (i),  6c  les  chrétiens  de  Lyon^  tous  ou 
prefque  tous  hellènes,  préférèrent  s'adrefTer, 
c'eft  du  moins  le  fentiment  de  la  plupart  des 
hiftoriens,  à  TEglife  de  Smyrne,  hellène  comme 
eux.  Les  chrétiens  d'Afie  répondirent  avec  joie 
à  l'appel  de  leurs  frères  d'Europe,  &  Polycarpe 
ht  partir  pour  l'Occident  une  miffion  qu'iliuf- 
traient  par  leur  piété  &  leur  favoir  Pothin,  qui 
devint  le  premier  évêque  de  Lugdunum,  &  Iré- 
née,  qui  fut  fon  premier  doéleur. 

La  petite  communauté  chrétienne  de  Lugdu- 
num  devint  en  peu  de  temps,  fous  la  direélion 
de  fon  évêque,  une  Eghfe  régulièrement  orga- 
nifée.  Ses  progrès,  d'abord  rapides,  furent  mo- 
mentanément arrêtés  par  la  perfécution  qui  eut 
lieu  au  commencement  de  l'épifcopat  du  pape 
faint  Eleuthère,  vers  l'an  177  (2).  A  cette  occa- 
(ion, les  fidèles  de  Lyon  &  de  Vienne,  qui  avaient 
été,  les  uns  témoins,  les  autres  compagons  des 
martyrs  de  cette  redoutable  perfécution,  fe 
hâtèrent  d'en  apprendre  fhifloire  à  leurs  frères 

(i)  Rome,  il  efl  vrai,  était  la  riiétropole  de  la  langue  latine  ; 
mais  le  grec  qui,  félon  l'abbé  de  Fleury,  était  la  langue  du  com- 
merce, pour  tout  l'Orient,  y  était  très-répandu.  C'efl  même, 
ajoute  cet  hiflorien,  pour  la  population  hellénique  de  cette  capi- 
tale du  monde  alors  connu  que  faint  Marc  écrivit  en  grec  fon 
évangile.  {Hij}.  ecdéjiajï.  t.  1,  part,  i,  p.  290.) 

{2)  Hifi.  lin.  de  la  France,  t.  I,  part,  i,  p.  390. 
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de  la  Phrygic  ôi.  de  la  Grèce  afiatique.  En  même 
temps,  par  d'autres  lettres,  ils  leur  firent  part, 
ainfi  qu'à  Éleuthère,  des  troubles  dont  l'héréfie 
de  Montanus  affligeait  en  ce  temps  les  Eglifes 
nailTantes  de  la  Gaule  (i). 

On  attribue  généralement  à  faint  Irénée  la 
lettre  qui  fut  écrite  à  roccafion  des  martyrs 
lyonnais.  Pour  les  autres,  fpécialement  relatives 
aux  erreurs  des  montaniftes,  on  les  regarde 
comme  une  œuvre  collective  du  facerdoce  des 
Eglifes  de  Lyon  &  de  Vienne.  On  doit  d'autant 
moins  les  croire  du  pieux  évêque,  fimple  prêtre 
alors  &  chargé  de  les  remettre  lui-même,  qu'elles 
débutent  par  fon  éloge.  Naturellement,  les  deux 
communautés  chrétiennes,  en  rédigeant  leurs 
mifîives,  avaient  eu  le  foin  d'y  inférer  les  louanges 
de  l'envoyé  dont  elles  faifaient  choix.  «  Nous 
«  avons,  difent-elles,  chargé  de  vous  remettre 
«  ces  fuppliques,  notre  frère  Irénée,  éprouvé 
«  déjà  par  le  faint  minijfère,  &  nous  vous  prions 
'<  de  l'accueillir  avec  faveur  &  bienveillance,  en 
fc  confidération  du  lèle  extrême  dont  il  ejî  animé 
«  pour  la  foi  du  Chrijî  (2).  » 

Des  lettres  fur  Montanus,  le  temps  n'a  laillé 
fubfifter  qu'un  fragment  de  très-peu  d'étendue; 

(i)  Hijl.  lut.  de  la  France,  t.  I,  ibid. 
(2)  Eufeb.,  Hij}.  ecclef.,  lib.  V,  c,  4. 
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mais  la  lettre  lur  les  martyrs  nous  a  été  confer- 
vée,  en  majeure  partie,  par  Eufèbe,  dans  fon 
Hiftoirc  eccléfiaftique.  Ce  premier  monument 
de  la  première  Eglife  des  Gaules  efl:  un  modèle 
d'éloquence  à  la  fois  fimple,  grave  &  touchante. 
Scaliger  ne  fe  laiïait  pas  de  l'admirer.  «  Peut-on, 
"  s'écriait-il,  rien  lire  dans  les  monuments  de 
«  l'antiquité  qui  foit  &  plus  augufte  ôc  plus 
«  digne  de  refped;  (  i  )  !  » 

Le  flyle  de  cette  lettre,  en  effet,  eft  partout  à 
la  hauteur  des  penfées,  les  penfées  à  la  hauteur 
des  chofes.  Encore  fous  l'imprefTion  dun  événe- 
ment terrible,  faint  Irénée  en  raconte,  avec  un 
accent  de  vérité  inouïe,  toutes  les  émouvan- 
tes péripéties.  Le  fublime  de  la  fcène  donne  à 
fon  récit,  fans  qu'il  le  cherche,  le  fublime  des 
mots  &  des  idées.  Citons  ce  palTage  dans  lequel 
nos  leéleurs  ne  pourront  malheureufement  pas 
faifir,  à  travers  les  faibleffes  de  la  tradudion, 
toutes  les  beautés  de  l'original.  Saint  Irénée 
peint  la  fituation  d'efprit  où  fe  trouvaient  les 
faints  confeffeurs  de  Jéfus-Chrifl,  en  préfence 
des  fupplices  &  de  la  défecflion  de  plufieurs 
frères . 

«  Tous,  dit-il,  dans  fattente  des  fuites  de  la 

(a)  Cf.  D.  Ruinart,  Ail.  des  martyrs,  préf.,  §  x. 
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•«  grande  épreuve^  nous  demeurions  en  proie  à 
«  de  vives  frayeurs  5  non  que  nous  craigniflîons 
«  pour  nous-mêmes  5  mais,  en  confidérant  la 
«  violence  apportée  dans  les  préparatifs,  nous 
«  redoutions  que  quelqu'un  des  nôtres  ne  vînt 
(c  encore  à  manquer  de  courage  (i).  » 

Dans  cette  épopée  de  fhéroïfme  chrétien, 
chacun  des  martyrs  apparaît  avec  fon  caradlère, 
fa  difpolition  d'efprit,  fon  genre  de  courage.  Un 
feul  trait  jeté  fans  apprêt,  à  la  manière  antique, 
fuffit  à  Irénée  pour  appeler  fur  le  perfonnage 
en  adion  TattendrilTement  du  leélieur  ou  fon 
admiration.  Tel  eft  fépifode  de  faint  Pothin. 
L'arreftation  de  cet  évêque  nonagénaire,  fa  vie 
épuifée,  fon  corps  exténué,  les  magiftrats  qui 
fefcortent,  le  peuple  qui  l'infulte,  les  foldats 
qui  tantôt  le  traînent  &  tantôt  le  portent,  le 
tribunal,  l'interrogatoire,  la  réponfe;  tout  cela 
coûte  à  peine  vingt  lignes,  &  pourtant  rien 
n'efl:  omis  :  ni  fait  faillant,  ni  détail  nécelTaire, 
ni  circonftance  utile.  Nonobflant  cette  brièveté, 
ou  plutôt  à  caufe  d'elle,  l'émotion  gagne,  auffi 
prompte,  aufîi  forte  que  fi  le  drame  raconté  fe 
déroulait  fous  le  regard. 

"  '\^int  le  tour  du  bienheureux  Pothin.  Alors 

(1)  Hijh  ecdef.,  lib.  V,  cap.  i. 
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'<  plus  que  nonagénaire,  le  corps  accablé  par 
«  l'âge,  &,  tant  les  infirmités  avaient  ruiné  fa 
«  conftitution,  pouvant  à  peine  tirer  un  fouffle 
«  de  fa  poitrine,  il  était  entraîné  vers  le  tribunal. 
«  La  penfée  de  l'on  prochain  martyre  lui  donnait 
'<  une  force  de  courage  étonnante  (i).  Bien 
"  que  toute  fa  perfonne,  autant  par  Toutrage 
«  de  la  vieillefle  que  par  la  violence  de  la  dou  - 
<i  leur,  fe  montrât  épuifée  &  prête  à  fe  dilToudre, 
«  il  retenait  fon  âme  afin  que  le  Chrift  obtînt 
"  par  elle  la  vi(floire  (2).  Porté  donc  par  les  fol- 
ce  dats  jufqu'aux  degrés  du  tribunal,  efcorté 
«  des  magiflrats  de  la  cité  &  fuivi  de  la  plèbe, 
«  éclatant,  comme  s'il  était  le  Chrift  lui-même, 
'<  en  mille  fortes  de  vociférations,  il  rendit  à 
«  Dieu  un  fublime  témoignage: 

—  «  Quel  e{\   le  dieu  des  chrétiens?  lui  de- 
«  manda  le  préteur; 

—  c(  Mérite-le,    tu    le   connaîtras,  répon- 
"   dit-il  (3).  » 

Au  milieu  de  tant  d'épreuves,  les  intrépides 
foldats  de   la  foi  nailTante  ne  perdaient  pas  de 


(1)  Pr,T  cupiditate  immineiuis  martyrii  inirabiU  .ûacritate  aiiimi 
firm^itus. 

(a)  Animam  veto  adhuc  rerineb<ir,  ut  pei  eiun  Chnjîus  triuin- 
■pharet. 

(■3)  Si  dignus  fueris,  cogtwfces. 


t 
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vue  les  dangers  que  failaient  courir  à  lEglife 
les  héréfies  déjà  fi  multipliées.  Nous  les  avons 
montrés  envoyant  à  Rome  &  en  Afïe ,  avec 
le  récit  de  leurs  fouflfrances,  un  expofé  des 
erreurs  que  iVloncanus  accréditait  parmi  les  chré- 
tiens des  Gaules.  Une  autre  hérélie,  celle  des 
gnofliques,  va  les  appeler  dans  la  lice.  Cette 
lutte  nouvelle^  où  doit  triompher  Irénée,  nous 
vaudra  fon  œuvre  capitale  :  Expofé  &  réfuianon 
de  la  faujfe  doéîrine  (l). 

Avant  d'examiner  cet  ouvrage,  jetons  un  coup 
d'œil  rapide  fur  le  gnofliciime  qu'il  a  pour  but 
de  combattre. 

La  Gnofe  (2)  n'a  pas  une  origine  bien  déter- 
minée. Pur  échafaudage  religieux  modifié  de 
feéie  en  fedle,  elle  femble  avoir  pour  point  de 
départ  les  antiques  théogonies  de  la  Phénicie, 
delà  Perfe  &  derAflyrie.  La  fede  de  Valentinus, 
par  exemple,  admettait  un  ripoTo-vovo  s  identique 
au  fpxvYis  orphique.  Or,  cette  refifemblance 
prouve  que  fhéréfie  Valentinienne  avait  puifé 
fes  doctrines  à  la    fource  phénico-AlTyrienne, 


(i)  'F.'/.syxo^  va'  JiVxrpo'Tfq  rv;?  ■ie-jSsc'tJij.o-j  }vvj£»{-,  dé- 
figné  plus  ordinairement  fous  le  titre  latin,  Aiverfui  hœrejes. 

(2)  TvSiciii,  fcience,  connaijfance,  la  fcience  par  excellence, 
le  réfumé  de  toutes  les  connaiffances  humaines,  d'après  le^ 
gnoftiques . 
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car  c'était  là  également,  on  le  fait,  que  la  col- 
mogonie  orphique  avait  pris  naiflance  (i). 

Pour  les  faire  accepter  de  quelques-unes  des 
écoles  dominantes,  leurs  promoteurs  mêlaient  à 
la  donnée  primitive  les  idées  des  maîtres  en  hon- 
neur ou,  dans  l'efpoir  d'abufer  les  chrétiens, 
lui  donnaient  pour  cadre  des  dogmes  de  l'Ancien 
&  du  Nouveau-Teftament.  C'efl  ainfi  que  la 
Gnofe  empruntait  :  de  Platon,  l'idée  des  Arché- 
types; de  Pythagore,  la  métempfychofe  &  l'ex- 
plication de  l'univers  par  les  nombres  ;  des  livres 
faints,  le  myftère  de  la  chute  &  de  la  rédemp- 
tion. 

La  Gnofe  n'était  donc  qu  une  partie  du  fonds 
dogmatique  des  vieilles  religions  orientales.  La 
plupart  des  héréfies  qui  pullulent  autour  du 
berceau  de  la  foi  découlent  probablement  d'une 
fource  pareille. 

En  fomme,  le  gnoflicifme,  tel  que  l'avait 
formulé  l'héréfiarque  Valentinus,  fe  propofait 
d'expliquer  la  formation  des  chofes,  la  chute 
primordiale  de  rintelligence  créée,  la  rédemption 
&  la  vie  future. 

A  toutes  ces  erreurs,  plufieurs  de  fes  chefs 
mêlaient  des  pratiques  théurgiques,  des  divina- 

(i)  Cf.  Creuzer,  Religions   de   l'antiquité,  trad.    de    M.    Gui- 
gniant,  t.  lll,  liv.  vu,  p.  95,  en  note. 
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rions  par  les  nombres,  des  cérémonies  obfcènes. 
Il  eft  difficile  de  fe  faire  une  idée  des  défordres 
qui  affligeaient  la  fociété^  partout  où  pénétraient 
ces  pernicieux  fe6îaires.  Saint  Irénée  fe  plaint 
amèrement,  en  plufieurs  endroits,  des  ravages 
qu'ils  exerçaient  dans  l'Eglife  confiée  à  fa  foUi- 
citude.  «  Par  leurs  difcours  &  leurs  pratiques 
ce  infâmes,  dit-il  quelque  part,  ils  font  parvenus 
«  dans  le  pays  voifin  de  notre  chère  Rhoda- 
ci  nufie,  à  corrompre  un  grand  nombre  de 
((  femmes  (i).  » 

C'efl  alors  qu'il  fit  paraître  fa  réfutation.  En 
donner  une  analyfe  complète  ferait  un  travail 
au-deflTus  de  mes  forces,  les  matières  qu'il  traite 
étant  trop  étrangères  à  mes  études.  Mon  plan, 
d'ailleurs,  purement  littéraire,  exclut  toute  appré- 
ciation dogmatique;  je  dois  me  borner  à  faire 
reffortir  les  qualités  de  la  compofition  &  du  ftyle. 

L'ouvrage  de  l'illuftre  doéîeur,  écrit  primiti- 
vement en  grec,  ne  fubfifle  plus  dans  cette 
langue,  à  la  réferve  de  la  majeure  partie  du  pre- 
mier livre.  Les  autres  livres  nous  font  parvenus 
dans  une  verfion  latine  faite,  affure-t-on,  fur  le 
manufcrit  original. 

(i)  \xÔYi^i.xi  y.hixxiji  rîjï  Po^îjîvo'j^f'a;.  —  Sur  les  féduflioiis 
de»  Marcofiens,  voyez  Adv.  Hares.,  le  livre  1",  entre  autres, 
c.    xiii,  §  3   &.   5 . 
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Saint  Irénée  procède  dans  un  ordre  éminem- 
ment logique  :  il  expofe  d'abord  la  dodlrine 
gnoftique,  telle  que  lapratiquent&  la  formulent 
les  fedes  diverfes;  cet  expofé  fait,  il  la  combat 
avec  les  armes  de  la  raifon  &  de  la  fcience  hu- 
maines. S'appuyantenfuirefurrEglife,il  invoque 
tour  à  tour  l'autorité  des  Apôtres  &  de  Jéfus-Chrift 
leur  divin  maître  j  puis  il  termine  par  un  expofé 
clair  &  méthodique  de  la  do(5lrine  catholique^ 
ayant  foin  de  ne  lailTer  fans  interprétation  aucun 
des  paflages  de  faint  Paul,  que  détournaient  de 
leur  vrai  fens  quelques-uns  des  chefs  de  la  Gnofe. 

Faite  de  toutes  pièces,  empruntée  à  toutes  les 
cofmogonies,  cette  héréfie  était  impuiiïante  à 
montrer  fes  titres  à  la  croyance  des  peuples. 
Rejetant  la  révélation  (i),  elle  croulait  furtout 
par  la  bafe;  cefl  donc  par  là  qu'elle  était  vulné- 
rable. C'eft  par  là  aufîl  que  le  pieux  auteur  a 
foin  de  commencer  fon  attaque.  Il  y  revient  à 
plufieurs  reprifes,  &  toujours  avec  bonheur  (2). 

Lorfque  l'occafion  s'en  préfente,  il  ne  dédai- 
gne pas  l'emploi  de  l'ironie  :  fon  ouvrage  en  offre 


(i)  Quelques  fe<5les  gnofliques  fe  créaient  une  révélation  plus 
ou  moins  bizarre.  Le  patriarche  Seth,  par  exemple,  femble  avoir 
joué  le  rôle  d'un  révélateur  dans  celle  des  Sethiens.  (Renan, 
Frjgm.  du  liv.  gnojl.  infi'fu/^  L'Apocalypfe  d'Adam,  p.  ii}.) 

(3)  B.  Iren.  adv.  Hcer  ,  I.  II,c.  2  &.  3, 
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de  nombreux  exemples,  mais  il  n'y  réuiru  pas 
toujours.  Son  efprit  auflère,  abreuvé  aux  fources 
mêmes  de  la  tradition  apollolique,  rencontrait 
plus  heureufement  une  argumentation  férieufe. 
Cependant,  il  eft  tel  pafTage  du  Traité  contre 
les  hérétiques  où  l'arme  de  l'ironie  fe  trouve 
maniée  avec  une  aflez  grande  habiletéj  témoin 
celui-ci,  dans  lequel  l'auteur  enferre  dans  fes 
propres  filets  le  célèbre  héréfiarque  Marcus. 

Ce  chef  de  gnoftiques  prétendait  que  la  vérité 
avait  été  fubftantiellement  formée,  de  toute 
éternité,  par  la  combinaifon  de  certains  chiffres 
ou  caraélères  numéraux  de  l'alphabet  grec. 
Mais,  s'écrie  le  faint  évêque,  «  fi  véritablement 
«  les  Grecs  tiennent  leur  alphabet  de  Cadmus; 
«  s'ils  l'ont,  par  la  fuite,  augmenté  de  doubles 
f<  &  d'afpirées,  &  leur  Palamède  de  longues, 
«  que  devient  ta  vérité,  ô  Marcus  !  Elle  n'exiftait 
t(  donc  pas  avant  falphabet;  car,  félon  ta  for- 
te mule,  fa  fubftance  ferait  plus  jeune  que  fin- 
cc  venteur  Cadmus,  plus  jeune  que  fes  prédé- 
u  cefleurs,  plus  jeune  que  fes  continuateurs, 
»  plus  jeune  que  toi-même  qui  viens  après 
«  eux  (i)?  )' 

Toutefois,  il  ell:   bon    de  le   remarquer,    la 

(i)  Adverfus  h.vrefes,  lib.  1,  cap.  12. 
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fcience  myllique  des  nombres  était  alors  univer- 
fellement  adoptée.  Les  premiers  chrétiens,  forcés 
de  fe  cacher,  paraifiTent  avoir  diiïimulé  fous  cer- 
taines formules  numériques  plufieurs  des  myftè- 
res  de  leur  religion.  Il  y  avait  des  nombres  facrés, 
comme  le  teiragrammaion  jm^^  ,  le  nom  ineffable 
de  la  divinité.  L'Apocalypfe,  en  plufieurs  pal- 
fages,  contient  des  nombres  évidemment  mysti- 
ques. C'efl  donc  contre  l'abus  de  la  fcience  des 
nombres  &  non  contre  cette  fcience  elle-même 
que  s'élève  faint  Irénée  dans  fon  livre  (i). 

En  général,  le  ftyle  de  faint  Irénée  eft  plutôt 
fimple  qu'orné,  plutôt  ferme  qu'élégant.  On  lui 
a  reproché  de  manquer  d'élévation;  «  mais  félé- 
«  vation  du  flyle,  difent  les  auteurs  de  ÏHiJloire 
«  linéraire  de  la  France,  n'était  pas  le  génie'  des 
<c  écrivains  facrés  de  ces  temps  de  fimplicité  (2) .  » 
A  ces  qualités,  comme  à  ces  défauts  de  compo- 
fition,  fe  joignent  la  gravité  mêlée  à  l'ondlion 
chrétienne,  un  vif  &  profond  fentiment  de  la 
vérité  de  fa  caufe  &  le  mérite  d'une  penfée 
revêtant  déjà  la  forme  théologique.  C'efl  prin- 
cipalement dans  l'exprelfion  que  félévation  lui 


(i)  CF.  Mgr.  Devoucoux,  dans  VHiji.de  l'antique  cite  d'Autun. 
par  E.  Thomas,  pajjîm. 

(a)  Hij}.  litr.,  t.  I,   >"part.,  p-   ]]?■ 
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manque.  Ce  précurfeur  des  Pères  crée  un  nou- 
veau langage  pour  une  docflrine  nouvelle.  Il  ne 
lutte  pas  feulement  contre  l'héréfie,  mais  contre 
Ton  propre  idiome,  formé  dans  un  ordre  d'idées 
tout  profane.  Celui  dont  il  fe  fert  n'ell  plus 
fidiome  abondant  <Sc  fonore  des  beaux  fiècles 
littéraires  de  la  Grèce.  Ses  grands  écrivains  ne 
lui  font  pourtant  pas  inconnus.  Il  cite  Héfiode, 
Homère,  Pindare,  la  fable  de  Pandore  (i).  Mais 
il  écrivait  loin  de  fa  patrie;  puis,  il  n'avait 
aucune  teinture  de  la  rhétorique,  cette  partie  des 
belles-lettres  qui  enfeigne  à  parer  le  langage; 
lui-même  en  fait  l'aveu  :  «  N'attendez  pas  de 
ce  nous,  dit-il,  qui  demeurons  chez  les  Celtes, 
c(  &  qui  nous  fervons  prefque  toujours  d'une 
«  langue  barbare,  ni  cet  art  de  bien  dire  qui  ne 
<(  nous  a  pas  été  enfeigne,  ni  la  force  du  ftyle, 
«  ni  l'élégance  des  paroles  ornées  (2).  » 

Sans  doute,  comme  il  le  dit  avec  une  fimpli- 
cité  fi  touchante,  Irénée  connaît  peu  l'art  des 
rhéteurs;  mais  il  a  pour  maîtres  le  Chrifl  &  les 
apôtres,  &  fa  foi,  telle  qu'une  fontaine  intarif- 
fable,  lui  verfe  des  tréfors  d'éloquence  ignorés 
du  monde  profane. 

On  attribue  à  faint  irénée  beaucoup  d'autres 

(i)  Adv.  Haref.,  lib.  II,  cap.  19  &.  37. 
(3)  Iren.,  I,  prcrf. 
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ouvrages;  mais  il  n'en  exifte  que  des  fragments 
ou  de  fimples  titres,  confervés  par  Eufèbe  &  par 
les  Pères. 

1°  Le  livre,  dit  de  lOgdoade  ou  de  la  Huitaine, 
parce  qu'il  traite  des  huit  premiers  Eons  de  la 
gnofe  de  Valentin,  efl  écrit  contre  le  prêtre 
Florin,  ancien  condifciple  de  l'auteur.  Le  titre  & 
le  fujet  de  cet  écrit  le  font  regarder  comme  un 
précis  du  grand  ouvrage  contre  les  hérétiques. 
Sa  fin,  confervée  par  Eufèbe,  efl  une  prière 
d'Irénée  à  fes  copifles.  L'illuflre  confefleur  les  y 
conjure,  au  nom  de  la  Sainte-Trinité,  de  ne  rien 
épargner  pour  tranflater,  dans  toute  fa  pureté, 
fon  texte  deftiné  à  la  réfutation  de  l'héréfie  5 

2°  Deux  ouvrages  relatifs  à  la  célébration  de 
la  Pâque.  —  Le  premier  efl  le  traité  du  fchifme, 
adreiïé  à  Blafle,  grec  afîatique  &  prêtre  de  Rome, 
dépofé:  ce  Blafle,  voulant  ramener  le  judaïfme, 
s'attachait  à  célébrer  la  Pâque  le  quatorzième 
jour  de  la  nouvelle  lune .  —  Le  fécond  comprend  la 
correfpondance  de  faint  Irénée  avec  le  pape  faint 
Viélor.  La  plus  authentique  des  lettres  qui  le 
compofent,  la  première,  exhorte,  avec  une  cer- 
taine vivacité,  le  fouverain  pontife  à  ufer  de  tolé- 
rance envers  les  fidèles  de  l'Eglife  de  Rome  qui 
s'obflinaient  à  célébrer  la  Pâque  fuivant  la  mé- 
thode de  Blafle. 
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A  ces  divers  écrits  j'ajouterai  deux  opulcules  : 
Tun  qui  rubfiftait  encore  au  temps  d'Eufèbe,  6c 
dont  le  titre,  d'après  cet  écrivain,  était  :  T)e  Li 
Science,  &  d'après  faint  Jérôme  :  T>elaT>ifcipUne, 
ou  Contre  les  Gentils.  L'autre,  dont  le  titre  efl 
inconnu,  mais  qu'Eufèbe  ôc  faint  Jérôme  difent 
avoir  été  dédié  à  Marcien  que  ce  faint  évêque 
traitait  de  frère. 

Leshiftorienseccléfiaftiques  s'accordent  encore 
à  mettre  au  nombre  des  œuvres  de  faint  Irénée, 
le  T^cueil  de  diverfes  "DifcuJJîons,  AixXétsA'y 
d'ix^op'cv^  nommé  par  faint  Jérôme  :  T^cueil  de 
divers  traités,  &.  par  Rufin,  des  Dialogues  (i). 

Mais  le  plus  important  des  écrits  de  faint 
Irénée  ell  un  Traite  de  la  é/[f anarchie,  c'efl-à-dire 
d'un  feul  principe.  Le  titre  de  cet  opufcule,  dirigé 
contre  le  même  Florin  dont  nous  parlions  tout 
à  l'heure,  a  fait  croire  que  ce  perfonnage  donnait 
dans  l'erreur  de  Manès  qui,  comme  on  fait, 
admettait  un  bon  &  un  mauvais  principe.  Eulèbe 
en  rapporte  un  paflage,  d'autant  plus  précieux 
qu'il  fournit  fur  la  jeunefle  de  faint  Irénée  &  fur 
faint  Polycarpe  des  détails  pleins  d'intérêt  (2)  : 

(i)  Cf.  Hiji.  litt.  de  la  France,  t.  1,  pp.  3  57  a  346;  le  P.  Colon  ja, 
Hijî.  litt.  de  la  ville  de  Lyon,  1. 1,  pp.  54  «cfiiiv.;  Collombet,  Hijî. 
des  Saints  de  Lyon,  pp.  55  a  $7;  Ampère,  HijI.  litt.  de  la  France 
avant  le  XUl'Jiècle,  pp.   186  &  187. 

(îiEufeb.,  Hijh  eccléf. 
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«  Ces  dogmes,  à  te  parler  fans  amertume,  6 
'  Florin,   ne  font  pas  d'une  bonne  doctrine  5 

<  rejetés  par  FEglife,  ils  mènent  à  de  graves 
c  erreurs  ceux  qui  les  profeiïent.  Ces  dogmes 

que  les  hérétiques,  exclus  de  notre  commu- 

<  nion,  n'oient  même  enfeigner,  ce  ne  font  pas 

<  nos  prédéceffeurs,  difciples  des  apôtres,  qui 

<  te  les  ont  appris.  Hélas!  comme  j'étais  enfant, 

<  je   t'ai  vu  dans  l'Afie  Inférieure,  auprès   de 

<  Polycarpe.   Tu  recherchais,  tu  foUicitais  fon 

<  approbation,  toi,  l'heureux  &  brillant  com- 
'  menfal  du  palais  de  l'Empereur.  Oh!  je  me 

<  rappelle  toutes  ces  circonftances;  elles  font 

<  gravées  dans  ma  mémoire,  avec  plus  de  force 

<  que  les  événements  dont  je  fuis  témoin  chaque 
'  jour,  car  les  fouvenirs  que  nous  puifons  dans 
(  l'enfance    s'accroiflent   &    grandiifent    avec 

<  l'âge,  comme  attachés  par  un  lien  intime  à 
(  nos  penfées.  Oui,  j'aperçois  la  place  où,  pour 
'  nous  entretenir,  s'alféyait  le  bienheureux  Po- 
'  lycarpe.  Je  le  vois  entrer  &  fortir.  Je  reconnais 
(  fon  maintien,  fon  air,  fa  figure,  fa  taille.  Il 
c   me  femble  entendre  les  difcours  qu'il  faifait 

<  au  peuple  fur  la  manière  dont  il  avait  vécu 
'  avec  laint  Jean  &  les  autres  qui  avaient 
t  connu  le  Seigneur^  entendre  ce  qu'il  avait  ouï 
c  raconter  des  miracles  de  Jéfus-Chrifl,  de  fes 
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"  vertus,  de  la  do6lrine,  par  ceux  qui  avaient  eu 
'<  le  bonheur  de  voir  de  leurs  yeux  le  Verbe  de 
«  vie.  Et,  ces  chofes  merveilieufes,  Dieu  alors 
«  me  fit  la  grâce  de  les  écouter  avec  attention, 
«  &  de  les  retenir,  non  en  les  confignant  fur 
«  le  papier,  mais  en  les  imprimant  dans  les 
c<  profonds  replis  de  mon  cœur,  &  toujours, 
"  avec  l'aide  du  Seigneur,  j'en  conferverai  la 
«  mémoire;  &  je  puis  témoigner  devant  Dieu, 
"  que  fi  ce  vieillard  apoftolique,  ce  bienheureux 
«  Polycarpe  eût  entendu  les  impiétés  que  tu 
«  prêches,  il  fe  fût  bouché  les  oreilles,  &  fe  fût 
«  écrié,  félon  fa  coutume  :  Oh  !  bon  Vieil,  en 
«   quel  temps  rn  as-tu  fait  vivre  !  33 

L'œuvre  complète  de  faint  Irénée,  éditée  par 
D,  Mafluet,  dans  le  format  in-folio,  à  Paris, 
1710,  &  à  Venife,  1734,  avec  des  fragments 
nouveaux,  fe  retrouve  dans  toutes  les  colleélions 
patrologiques.  On  en  connaît  une  bonne  tra- 
duction, due  à  M.  de  Genoude  &  jointe  au 
texte  grec  &  latin  de  l'édition  des  Pères,  donnée 
par  l'abbé  Guillon.  La  vie  du  pieux  évêque  a  été 
écrite,  en  1843,  par  M.  l'abbé  Prot. 

Le  nombre  des  ouvrages  de  faint  Irénée, 
l'importance  de  quelques-uns  montrent  combien 
fut  laborieux  fapoftolat  du  grand  évêque  de 
Lugdunum.   Il  eût  été  poffible,  en  confidérant 
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leur  enfemble,  d'afleoir  un  jugement  plus  com- 
plet fur  le  mérite  littéraire  de  les  œuvres,  fi  le 
naufi*age  des  fiècles  n'eût  pas  englouti  la  majeure 
partie  des  monuments  de  la  primitive  Eglife 
lyonnaife.  Je  dirai  toutefois  que  dans  ce  qu'il 
refle  des  écrits  du  faint  prélat,  il  me  femble 
apercevoir  un  reflet  de  la  littérature  grecque- 
alexandrine,  reflet  profondément  modifié  par 
l'éclat  de  la  révélation  chrétienne.  Avec  le  fécond 
évêque  de  Lyon,  commence  pour  la  Gaule  une 
littérature,  fe  révèle  une  poéfie,  nouvelles  & 
parfois  fublimes  comme  la  foi  qu'elles  défendent, 
puifl^antes  &  vigoureufes  comme  la  civilifation 
qu'elles  annoncent.  En  lifant  ce  vieil  apôtre,  on 
lent  que  le  Parnafle  &  l'Olympe  s'en  vont,  & 
que  bientôt  les  Mufes  u'ont  chercher  leurs 
accords  fur  la  montagne  de  Sion. 


TÎr  ^  ■ïîf  -dr  tlf  rif  rtr  "tlf-  tif  "^1'  "Otf  -çîf  rtf  tîr 


IV 

Moiiunieiils   de    la    littérature   grecque. 
(Suite.) 

ANDis  que  fous  rinfpiration  de  Rome 
païenne  fe  faifait  à  Lugdunum  une 
rcprodudion  affaiblie  de  la  grande 
littérature  latine  créée  par  les  Cicéron  &  les 
Virgile,  la  littérature  grecque  importée  de 
Smyrne  continuait  de  poulTer  fur  le  roc  vierge 
de  la  Ségufiavie  des  rameaux  pleins  de  fève. 
Elevée  par  Augulle  au  rang  de  métropole,  la 
colonie  de  Plancus  tendait  à  devenir  dans  la 
Gaule  l'Athènes  de  la  civilifation  chrétienne. 
Déjà,  du  vivant  même  d'Irénée ,  quelques 
rayons  émanés  de  ce  foyer  commençaient  à  fe 
répandre  fur  les  cités  païennes  du  voifmage  (i). 
Néanmoins,    à   peine  éclofe,  cette   littérature, 


(i)  Cf.  Hijioire  littéraire  de  la  France,  t.  I,  pp.  299  à  30J. 
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organe  d'une  civilifation  nouvelle,  s'apprêtait  à 
dépofer  fon  beau  vêtement  hellénique,  difpofée 
à  prendre  des  mains  d'Auguftin,  de  Jérôme 
&  d'Ambroife  les  glorieufes  livrées  de  fa  fœur 
d'Occident.  Avant  que  d'indiquer  les  caufes 
de  cette  transformation  mémorable,  il  convient 
d'étudier,  dans  fon  origine,  fes  développements 
&  fes  travaux,  fécole  fondée  par  le  premier  en 
talent  des  envoyés  de  faint  Polycarpe. 

Le  fucceffeur  de  faint  Pothin  ne  s'était  pas 
lunplement  appliqué,  dans  fa  laborieufe  carrière 
épifcopale,  à  gérer  le  troupeau  réuni  par  fon 
prédécefleur  ;  il  avait  auffi  mis  tous  fes  foins  à 
réunir  dans  Lugdunum  les  éléments  d'une  inf- 
truélion  évangélique.  Il  lui  fallait,  d'une  part, 
fouflraire  au  danger  des  écoles  païennes  la 
jeuneffe  élevée  dans  la  foi  nouvelle,  &,  de 
fautre,  préparer  pour  la  prédication  &  le  faint 
miniftère  tout  un  ordre  de  lévites.  Le  chriftia- 
nifme  n'ayant  d'armes  que  la  parole,  une  école 
née  de  fon  fouffle  pouvait  feule  aflurer  fa  durée 
&  fon  extenfion  dans  le  baffm  du  Rhône  :  cette 
école  fut  fondée^  &,  naturellement,  fon  glo- 
rieux fondateur  en  devint  la  providence  & 
l'âme.  Les  hilloriens  qui  fe  font  occupés  des 
premiers  temps  du  chriftianifme  ne  nomment 
parmi     les    difciples    de     ce     pieux     gymnafe 


r 
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que   le    docteur  Caïus  ôc  le  bienheureux  Hip- 
polyte. 

Caïus  porte ,  chez  les  hiftoriens,  le  titre 
d'évêque  des  nations  &  de  docteur  de  rEgUfe. 
Bien  qu'il  ait  écrit  en  grec^  ce  qui  femble  fort 
naturel  de  la  part  d'un  difciple  de  faint  Irénée, 
la  plupart  des  auteurs  s'accordent  à  lui  donner 
la  Gaule  pour  patrie,  quelques-uns  même  Lyon 
pour  berceau  (i).  Son  prœnomen,  Caius,  indi- 
querait avec  certitude  une  origine  romaine,  fi 
Ton  ne  favait  avec  quel  empreflement  les  Gau- 
lois changèrent  contre  une  appellation  latine 
leur  vieille  dénomination  celtique.  A  Lugdu- 
num  même,  l'épigraphie  nous  révèle,  à  côté  de 
noms  gaulois  fe  renouvelant  dans  le  cours  de 
plufieurs  générations  (2),  des  familles  abori- 
gènes qui  fe  diftinguent  par  des  prénoms  qui- 
rites.  Nous  avons  cité  Vrogènes;  un  Gaulois 
du  même  nom  fe  fait  appeler  Caius  Vrogenius. 
Parmi  fes  contemporains  figurent  aulfi  une  Caia 
Afte,  une  Caia  Ticherne  (3).  Ce  prénom  de 
Caius  devint   par  la   fuite   tellement   commun 

(i)  Hijî.  litt.,  p.  356.  —  Breghot  du  Lut  &.  Péricaud  aîné, 
Cjtalof^iie  des  Lyonnais  dignes  de  mémoire,  C,  p.  57. 

(2)  A.  Bernard,  Defcription  des  pays  des  Ségiijïaves,  p.  23. 

(3  )  Monfalcon,  Hijîoire  de  Lyon,  Table  des  noms  de  perfonnes, 
-■u  Recueil  des  Infcriptions,  pp.  1304  &  1305,  roi.  ii,  t.  H. 
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dans  la  cité  lugdunaife  qu'il  remplit  à  lui  ieul 
une  colonne  de  la  table  des  infcriptions  latines 
données  par  M.  Monfalcon  (i).  C'efl:  là,  alTu- 
rément,  un  fait  onomaftique  important  dans  la 
queflion  ;  il  fuflit,  cerne  femble,  pour  autorifer 
la  critique  à  ranger  Tévêque  Caïus  parmi  les 
enfants  de  Lugdunum,  nés  de  parents  romains 
ou  gallo-romains. 

La  préfence  de  ce  docteur  aux  leçons  de  faint 
Irénée  eft  beaucoup  plus  certaine  ;  elle  réfulte 
de  cette  fufcription  finale  des  acles  de  faint  Po- 
lycarpe  :  «Ceci  a  été  tranfcrit  fur  la  copie  d'iré- 
«  née,  difciple  de  Polycarpe,  par  Caïus,  difciple 
'<  dMrénée(2).»  Suivant  Photius,  le  zélé  de  Caïus 
&  fa  haute  capacité  le  firent  élever  à  la  dignité 
d'sTTÎT/.O'itos  è^y-tv ,  évèque  des  nations.  Ce  titre, 
qui  rappelle  le  glorieux  furnom  de  faint  Paul, 
fe  donnait  à  des  hommes  apoftoliques  ordonnés 
pour  aller  prêcher  l'évangile  dans  les  pays  des 
mfidèles,  lans  avoir  de  diocèfes  limités  (^).  Le 

(i)  hlonfii\con,Hijioirede  Lyon,  Table  de»  noms  de  perfoiines, 
au  Recueil  des  Infcriptions,  pp.   1 3  04  &  130^,  col.  il,  t.  II. 

(2)  Exemplaria  hœc  ex  Irenai  difcipuU  Polycarpi  doâriiiii 
Jcripjît  Caius,  qui  ccnverfatus  eji  u/u  cvm  Irenao.  {Aâa  martyni 
S.  Polycarpi.) 

(j)  On  les  appelait  aufCieyangelijhs.  (Colonia,  Hiji.  litt.  de  Lyon, 
t.  1,  p.  87  &  88.)  —  «  Ces  aventuriers  héroïques,  prenant  leur 
0   roule  au  hafard,  allaient  catéchifer  fur  des  plages  inconnues, 
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nouvel  évêque  avait  déjà  reçu  le  lacerdoce  à 
Rome,  où  quelques  hiftoriens  lui  font  repré- 
fenter  FEglife  &  l'évêque  de  Lyon.  Son  féjour 
dans  la  capitale  du  monde,  qui  fe  prolongea 
jufque  vers  Tanné  217,  époque  de  fa  mort,  égale 
en  durée  les  pontificats  réunis  de  fainr  Viélor  & 
de  faint  Zéphirin  (i). 

Caïus  a  beaucoup  écrit;  fes  œuvres,  toutefois, 
n'auraient  tranfmis  à  la  poftérité  que  leurs  titres, 
fi  les  écrivains  eccléfiafliques  n'en  avaient  re- 
cueilli de  courts  &  rares  fragments.  Celle  de  fes 
comportions  qui  lui  valut  le  plus  de  louanges 
pendant  fon  féjour  à  Rome  ,  fut  le  récit,  en 
forme  de  dialogue,  de  fa  conférence  ou  de  fa 
difpute  (2)  avec  Proculus,  l'un  des  chefs  de 
l'héréfie  montanifte. 

Les  autres  écrits  attribués  à  Caïus,  par  les 
écrivains  eccléfiafliques,  font  : 

1°  Un  traité  contre  Cérinthe,  partifan  de 
l'opinion  des  millénaires,  vers  laquelle  penchait, 
dit-on,  le  grand  Irénée  lui-même  ; 

2"  Un  autre  traité  intitulé  :  Le  petit  Labyrinthe, 


«  du  côté   où  le    doigt  de   Dieu    les    iiouffait.  »  (Am.    Thierry, 
Hij}.  de  hi  G'.Jule fous  l'adminijharion  romaine,  t.  11,  p.  254.) 

(1)  HiJ}.  litt.  de  ht  France,  t.  1,  p.  3  ■57. 

(2)  Ce  dialogue  de  Caïus  porte,  dans  les  auteurs,  l'un  &.  l'aiilro 
de  ces  titres. 
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&  dirigé  contre  un  certain  Trithemus  qui  ofait 
nier  la  divinité  du  Chrift  ; 

:^°  Le  Labyrinthe,  œuvre  dogmatique  queThéo- 
doret,  cependant,  parait  regarder  comme  ne 
faifant  qu'un  avec  l'écrit  précédent; 

4°  Un  traité,  dogmatique  encore,  &  connu 
Ibus  ce  triple  titre  :  T)e  f  Univers;  De  la  caufe  de 
t  Univers;  Sur  la  fubjîance  de  F  Univers. 

Nous  avons  dit  que  Caïus,  à  l'exemple  de 
fon  maître,  écrivit  fes  ouvrages  en  grec.  11  dé- 
ploie en  quelques-uns  de  ces  opufcules  un  talent 
tellement  remarquable  que,  dans  le  premier 
âge  deTEglife,  on  les  fuppofait  d'Origène.  Mais, 
fait  obferver  Théodoret,  le  flyle  ne  permet  pas 
cette  fuppofition  (i). 

Les  fragments  donnés  par  Eufèbe,  faint 
Jérôme,  Photius  &  ce  même  Théodoret,  prou- 
vent que  fa  diclion  participe  des  qualités  &  des 
défauts  du  do6leur  dont  il  reçut  l'enfeignement; 
comme  fon  maître,  il  peut  fe  dire  fhomme  de 
la  tradition.  L'autorité  qu'il  invoque  cfl  celle 
des  Pères  grecs,  dont  fon  maître  lui  avait  fait 
connaître  le  néoplatonifme,  ce  prejfenrimem  des 
vérités  chrétiennes  (2)  ;  le  but  qu'il  pourfuit,  l'af- 

(i)  Tliéodor.  Henrs.,  1.  ii,  c.  3. 

(2)    «  Une  phiiofophie  qui  a  été  le    dernier  mot  de  la  fageffe 
u    antique  &    un    prerTentiment   des    vérités    chrétiennes,   l'école 
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fermiffement  du  fiége  de  Rome  &  l'unité  du 
chriftianifme  fous  l'autorité  des  pontifes  fuc- 
ceffeurs  de  faint  Pierre  (i).  Ce  delfein  de  Caïus 
eft  furtout  viiible  dans  ce  beau  palfage  des  a(51:es 
de  fa  difpute  avec  Proculus,  qui  nous  a  été 
confervé  par  Eufèbe  :  «  Ne  voyez-vous  pas, 
«  dit-il,  combien  cette  Eglife  eft  fainte?  Je  puis 
ce  vous  y  faire  toucher  du  doigt  les  trophées 
«  des  Apôtres.  Oui,  que  votre  défir  vous  mène 
('■  au  Vatican,  ou  qu'il  vous  conduife  fur  le 
"  chemin  d'Oftie,  vous  êtes  fur  d'y  trouver  les 
«  glorieux  trophées  des  fondateurs  de  cette 
ce  Eglife  (2)  !  » 

Au  temps  où  écrivait  Caïus,  en  effet,  le  tom- 
beau de  faint  Pierre  fe  voyait  au  Vatican,  & 
celui  de  faint  Paul  fur  le  chemin  d'Oftie.  Le 
texte  ne  nomme  pas  ces  deux  apôtres  ;  mais 
cette  allufion  à  leur  martyre,  deux  fois  répétée: 
Les  trophées  des  apôtres ,  les  trophées  des  fonda- 
teurs, cette  allufion  fi  touchante  les  fait  mieux 
connaître  que  la  défignation  la  plus  pompeule. 

«  d'Alexandrie,  dite  auffi  école  néo-platonicienne.  »  (Rapetti, 
fur  la  Traduâion  des  Ennéades  de  Plotin,  par  M.  Bouillet, 
Moniteur  du  26  novembre  1858.) 

(i)  Ad  hanc  eniin  ecdejîam,  propter  potentiorem  principalita- 
tem^  necejje  ejî  omnem  conveiiire  mvfj^^xiy^ty  ccdefiam,  avait  dit 
faint  Irénée.  [Adv   haies,  viii,   5.) 

(2)   Eufeb.,  II,  35. 
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Photius  attribue  encore  à  Caïus  l'ouvrage 
intitulé  :  Uspi  rr,?  to-j  'irxvTos  ô'j-t'as,  Sur  len- 
femhle  des  chofes.  Il  donne  à  fon  opinion  l'appui 
d'une  déclaration  que  Caïus  lui-même  avait 
inférée  à  la  fin  du  Tetii  Labyrinthe. 

Le  livre  fur  l'enfemble  des  chofes  annonce  par 
fbn  titre  l'objet  élevé  en  vue  duquel  il  fut  com- 
pofé.  S'il  était  vraiment  de  Caïus,  ce  traité  nous 
intéreiïerait  particulièrement;  il  mettrait  en 
relief  les  fentiments  de  l'auteur  touchant  l'impé- 
nétrable myflère  de  l'union  tranfitoire  de  l'âme 
avec  le  corps.  L'homme,  aurait  cru  ce  vieux 
doéleur,  «  fe  compofe  de  feu,  de  terre  &  d'eau, 
(t  6c  déplus,  d'un  fouffle  qui  fe  nomme  âme  (i). 
t(  Ce  principe  éthéré,  tendant  à  fe  modeler  fur 
te  le  corps,  pénètre  toute  fa  fubftance  &  s'aiïli- 
a  jétit  à  fa  conflitution  plaflique  (2).  »  Ainfi, 
Caïus  n'admettait  dans  l'être  humain,  durant 
fon  paflage  en  ce  monde,  qu'un  double  principe  : 
de  la  matière  pure,  le  corps,  &  de  la  fubftance 
fpirituelle,  le  fouffle  émané  de  Dieu  lorfqu'il 
créa  le  premier  homme,  l'âme. 

L'eftime  en    laquelle  Caïus    tenait,    avec  le 
plus  grand  nombre  des  Pères  grecs,  la  philofo- 


(1)  Photius,  Bibliùth.y  XLviii. 

(2)  Pliotius,  ibid. 
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phie  platonicienne  n'allait  pas  au-delà  de  Platon, 
à  ce  qu'il  femble.  L'auftère  difciple  de  faint 
Irénée  profeiTe  pour  la  philofophie  payenne 
en  général  un  alTez  profond  mépris.  Ce  mépris 
éclate  furtout  dans  les  fragments  de  fon  Terir 
Labyrinthe  &  de  fa  Vifpure  avec  Troculus.  Il 
n'épargne  pas  même  la  fcience,  la  littérature  & 
fart  profanes;  mais  il  était  le  fmcère  élève  de 
fon  maître. 

Un  autre  élève  de  ce  maître  illuflre^condifci- 
ple  fans  doute  de  Caïus,  fut  faint  Hippolyte, 
quel'Eglife  honore  à  Lyon  le  22  février,  &  dans 
le  refte  du  monde  catholique  le  i^  août.  On 
ignore  le  lieu  de  fa  naiflance.  Bafnage  le  place 
en  Arabie,  mais  les  raifons  qu'il  donne  dans 
cette  affertion  n'ont  pas  paru  concluantes  à  tous 
les  critiques.  Ce  qu'on  peut  affirmer,  c'eft  qu'il 
était  d'origine  grecque,  fon  nom  le  dénote  : 
fénateur  romain,  faint  Jérôme  nous  l'apprend. 
Ces  deux  quaUtés,  cependant,  ne  me  femblent 
pas  exclufives  de  celle  de  gaulois  que  lui  attri- 
buent plufieurs  hiftoriens.  De  fon  temps,  un 
grand  nombre  de  Grecs  étaient  encore  étabhs 
dans  la  Gaule  méridionale,  &,  depuis  le  règne 
de  Claude,  les  notabilités  de  notre  patrie  pou- 
vaient toutes  prétendre  à  la  dignité  de  fénateur. 

La  ville  où  faint  Hippolyte  fit  ses  études,  le 
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maître  dont  il  fuivit  les  leçons  ont  donné  prife 
à  moins  de  controverfes,  car  ce  faint  lui-même 
nous  apprenait  dans  un  de  fes  ouvrages,  malheu- 
reufement  perdu,  que  le  fujet  de  ce  livre  n'était 
qu'une  répétition  abrégée  des  inftruélions  orales 
de  révêque  de  Lyon.  Une  pareille  autorité  ne 
faurait  être  récufée;  aufli  eft-ce  fur  elle  que  je 
m'appuierai,  comme  la  plupart  des  hifloriens  de 
cette  ville,  pour  mettre  faint  Hippolyte  au 
nombre  des  célébrités  de  la  littérature  lyonnaife. 

Le  difciple  d'irénée  efl  également  qualifié  du 
titre  d'évêque,  mais,  jufqu'à  ce  jour,  aucun  bio- 
graphe n'a  pu  précifer  le  diocèfe  dont  il  eut 
Tadminiflration.  11  eft  vraifemblable  que,  revêtu 
de  la  dignité  épifcopale  au  même  titre  que  Caïus, 
il  fut  envoyé,  comme  celui-ci,  aux  nations 
plongées  dans  les  ténèbres  de  l'erreur  (i). 

La  date  de  fa  mort  eft  incertaine,  de  même 
que  la  couronne  du  martyre  qui  lui  eft  décernée 
par  prefque  tous  les  anciens  &  les  modernes. 
Toutefois,  de  graves  auteurs  eftiment  qu'il  ne 
peut  avoir  vécu  au-delà  de  l'an  2^0  après  Jéfus- 
Chrift. 

La  meilleure  preuve  de  la  longévité  de  faint 
Hippolyte  eft  limmenfe  quantité  de  fes  ouvrages. 

(i)  V.  ci-defrn?,  p.  92. 
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Celui  qui  contribua  le  plus  à  fa  réputation  ell 
fon  fameux  Cycle pafcal,  que  faint  Ifidore  regar- 
dait comme  un  des  premiers  qui  eût  paru  dans 
TEglife.  Longtemps  perdu,  cet  unique  mais  pré- 
cieux fragment  d'un  grand  ouvrage  fur  la  Pâque^, 
Tis^i  ToO  Tlaoj^a  (i),  fut  retrouvé  dans  des 
fouilles  entreprifes  à  Rome,  en  lyfi.  U  était 
gravé  des  deux  côtés  de  la  chaife  d'une  ftatue 
de  marbre,  &  accompagné  d'une  lifle  de  quel- 
ques-uns des  ouvrages  du  célèbre  écrivain.  Cette 
flatue,  qui  fe  voit  au  Vatican,  figure,  avec  le 
catalogue,  dans  les  recueils  épigraphiques  &; 
dans  la  plupart  des  éditions  de  faint  Hippolyte. 
Je  ne  m'attacherai  point  à  difcuter  les  diverfes 
attributions  qu'elle  a  fuggérées  depuis  fa  décou- 
verte ;  je  me  contenterai  de  donner  une  fimple 
analyfe  du  cycle. 

Pour  bien  comprendre  l'importance  attachée 
alors,  par  les  communautés  chrétiennes,  à  cette 
œuvre  du  plus  illuflre  des  difciples  de  faint 
Irénée,  de  celui  qui  s'intitulait  le  continuateur  de 
fon  maître,  ilefl:  indifpenfable  de  connaître  fhif- 
toire  de  la  célébration  de  la  fête  de  Pâques,  à 
partir  de  l'an  54  de  J.-C.  Cette  notion  prélimi- 
naire, d'ailleurs,  peut  feule  donner  l'explication 


(i)  Eufeb.,  Hiji.,  lib.  vi,  cap.  xxii. 
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de  deux  événements  confidérables  qui  relèvent, 
de  l'antiquité  littéraire  de  Lugdunum,  &  dont 
j'aurai  bientôt  à  parler  :  la  convocation  du  pre- 
mier concile  des  Gaules  &  l'héréfie  de  Blalle, 
caufe  principale  de  cette  convocation. 

Notre  calendrier  ne  compterait  pas  de  fêtes 
mobileSj  fi  la  date  de  Pâques  pouvait  être  établie 
d'une  manière  précife.  L'Eglife  primitive  n'a 
jamais  fu  au  jufte  le  jour  de  la  mort  du  Sauveur  ; 
feulement,  une  tradition  refpeélable,  venue  des 
Apôtres,  plaçait  la  réfurredlion  après  l'équinoxe 
du  printemps,  à  la  fuite  d'une  pleine  lune.  Cette 
croyance,  que  femble  élèvera  l'état  de  certitude 
un  récent  &  remarquable  travail  de  M.  Saulcy(i), 
donnait  lieu,  par  le  vague  de  fes  indications,  à 
des  diffidences  nombreufes  parmi  les  chrétiens, 
à  des  irrégularités  fréquentes  dans  la  fixation  du 
jour  de  Pâques  &  des  fêtes  d'ordre  majeur  qui 
en  dépendent,  comme  l'Afcenfion  &  la  Pente- 
côte. Ainfi,  tandis  que  les  Eglifes  d'Afie  &  de 
prefque  tout  l'Orient  folennifaient  la  Réfurrec- 
tion  le  14  de  la  lune,  quelque  jour  de  lafemaine 
qu'elle  arrivât,  l'Eglife  de  Rome,  fuivie  par  le  plus 
grand  nombre  des  Eglifes  du  pays  latin,  la  célé- 
brait le   dimanche    qui    vient    immédiatement 

(1)  Athenctum  français,  des  9  juin  &.  28  juillet  1855. 
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après  le  14(1).  L'Occident  chrétien  attachait 
d'autant  plus  de  prix  à  ce  mode  de  foiennifation 
qu'il  remontait,  par  une  chaîne  de  Ibuvenirs 
non  interrompus,  aux  fondateurs  du  Saint-Siège, 
les  apôtres  faint  Pierre  &  faint  Paul. 

On  voit  quel  intérêt  avait  l'Eglife  à  fixer  ré- 
guhèrement,  par  des  périodes  calculées,  la  date 
du  jour  de  Pâques.  Pour  obtenir  un  réfultat  aulFi 
défirable,  les  chrétiens  des  premiers  fiècles  in- 
ventèrent différents  cycles  ou  canons.  Saint 
Profper  nous  apprend  que  l'an  40  après  Jéfus- 
Chrift,  ils  commencèrent  à  fe  fervir  d'un  cycle 
de  84  ans  (2).  A  cette  période  fuccéda  le  ca- 
non de  faint  Hippolyte.  Formé  d'une  durée  de 
16  ans,  répétée  fept  fois,  ce  cycle  donnait  une 
période  de  112  &  devait  fervir  de  222  à  333 
de  l'ère  chrétienne  (3).  Il  méritait  fadmiration 
qui  l'accueillit  dans  l'Eglife;  toutefois,  à  Fépoque 
de  faint  Hippolyte,  les  connaiflances  agrono- 
miques étaient  trop  limitées,  ôc  d'autre  part,  les 
bafes  pofées  par  le  calendrier  Julien,  trop  fu- 
jettes  à  l'erreur,  pour  qu'il  ne  donnât  pas  lieu  à 
de  graves  perturbations  dans  la  célébration  des 
fêtes  mobiles.  Après  cet  eifai  du  faint  évêque, 

(i)  Art  de  vérifier  les  dates,  t.  I,  pp.  xx.xij  &.  xxxiij. 

(2)  Art  de  vérifier  les  dates,  t.  I,  pp.  xxxij  &.  xxxiij,  in  not. 

(3)  li.,  ibid. 
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quelques  autres,  plus  ou  moins  heureux,  furent 
tentés  jufqu'à  la  réforme  du  calendrier  opérée 
par  Grégoire  XllI,  en  1^82  (i).  La  plupart 
avaient  pour  but  de  fouftraire  aux  ufages  de 
FEglife  grecque,  dans  la  fixation  de  la  fête  paf- 
cale,  les  populations  chrétiennes  de  l'Orient  qui 
reconnailTaient  l'autorité  du  Pape  (2). 

La  part  de  faint  Hippolyte  dans  les  eflais  qui 
eurentpour  but  de  réglementer  les  fêtes  mobiles, 
cette  part  qui  ne  laiffe  pas  d'être  confidérable, 

(i)La  plus  célèbre  de  ces  tentatives  eft  la  période  dite  de 
532  ans,  ou  dionyfienne,  du  nom  de  fon  auteur,  Denys-le-Petit, 
favant  chronologifle  du  VI*  fiècle.  11  la  forma  en  multipliant  le 
cycle  du  foleil,  de  28  ans,  par  le  cycle  de  la  lune,  de  19.  Ce 
calcul  lui  donna  le  cycle  de  532  années,  à  la  fin  duquel  les  deux 
cycles  de  la  lune,  les  réguliers,  les  clefs  des  fêtes  mobiles,  le 
cycle  du  foleil,  les  concurrents,  les  lettres  dominicales,  le  terme 
pafcal,  la  Pàque,  les  épaftes  avec  les  nouvelles  lunes,  recommen- 
cent comme  ils  étaient  532  années  auparavant.  Ce  cycle  pafcal 
de  Denys-le-Petit  efl  devenu  inutile  pour  tous  ceux  qui  ont  em- 
braffé  la  réforme  du  calendrier  faite  en  1582.  {Art  de  vérif.  les 
dates,  t.  I,pp.  xxij  &.  xxiij.)  Antérieurement  au  travail  de  ce  chro- 
nologifte,  en  325,  les  Pères  du  concile  de  Nicée,  reconnailTant 
l'impoffibilité  d'arriver  complètement  à  la  folution  du  problème, 
s'étaient  contentés  de  formuler  cette  règle  :  Chaque  année,  la 
fête  de  Pâques  devra  être  célébrée  le  dimanche  qui  fuit  le  jour  de 
la  première  lune  tombant  le  20  mars.  Il  réfulte  comme  confé- 
quence  de  cette  décifion,  que  cette  première  pleine  lune  ne  peut 
jamais  arriver  avant  le  21  mars,  &  la  fête  de  Pâques  avant  le  22. 
(Lecouturier,  Les  fêtes  mobiles  en  1859,  dans  le  Moniteur  de  la 
même  année.) 

(2)  Art  de  vérif  er  les  dates,  t.  I,  pp.  xxij  &.  xxiij. 
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prouve  que  le  difciple  de  faint  Irénée  joignait  à 
rinftru(5tion  littéraire  une  notion  fcientifique  aflez 
étendue.  Au  III*^  fiècle  de  notre  ère,  l'invention 
d'un  cycle,  les  études,  les  calculs  qu'il  exige, 
font  fuppofer  dans  ion  auteur  des  connaif- 
fances  mathématiques  relativement  très-grandes. 
Cette  circonftance  méritait  d'être  remarquée; 
elle  obligera  probablement  les  hiftoriens  à  placer 
notre  faint  douleur  à  côté  du  médecin  Abaicantus 
fur  la  lifte  des  perfonnages  diftingués  par  l'étude 
des  fciences  aux  premiers  fiècles  de  Lugdunum. 
L'inftrucflion  fi  variée  de  faint  Hippolyte  con- 
firme en  quelque  forte  le  titre  dicvêque  des  nations 
que  je  lui  attribue.  Ceux  des  fuccefteùrs  des 
Apôtres  qui  recevaient  ou  fe  donnaient  la  miftîon 
fpéciale  d'évangélifer  les  populations  barbares, 
s'appliquaient  à  leur  inculquer,  avec  la  foi  chré- 
tienne, le  goût  des  fciences,  des  lettres  &  des 
arts,  ces  femences  de  la  vie  civihfée.  Dans  chaque 
région  fauvage,  conquife  par  leurs  prédications 
à  fEvangile,  la  culture  du  fol  &  le  défrichement 
de  l'intelligence  allaient  toujours  de  pair  avec 
la  rédemption  de  l'âme.  Us  amenaient  ainfi  leurs 
néophytes  à  fe  dépouiller  plus  rapidement  de 
leur  barbarie  primitive  (i). 

(ij   Le  grand  fainl  Bou'iFace   porta  foa    adioa    apoftolique  fur 
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Dans  un  genre  différent,  les  autres  ouvrages 
de  faint  Hippolyte  ne  révèlent  pas  un  moindre 
talent.  Parmi  ceux  que  nous  poffédons  encore 
figure  le  traité  célèbre  furTAntechrirt.  L'exiflence 
de  ce  traité  avait  été  fignalée  à  l'attention  des 
favants  par  faint  Jérôme  &  Photius  qui  Pavaient 
lu.  Difparu  depuis  longtemps,  il  ne  fut  retrouvé 
qu'en  1661,  dans  les  bibliothèques  de  Reims  & 
dEvreux,  par  Marquard  Gude,  confeiller  du 
roi  de  Danemark.  Ce  favant  en  donna  une 
édition  fort  ellimée,  Pannée  même  de  la  décou- 
verte. Son  titre  était  bien  celui  qu'avait  indiqué 
Photius  :  'A'7r6^stt,cs  Ttsçi  Xp^^roO  /.xï  'Avr;- 
)(p:'(TTov,  c'eft-à-dire  Traiié  fur  le  Chrijî  &  l'oin- 
te chriji. 

L'édition  de  1661  a  été  fuivie  de  plufieurs 
autres.  Il  exifle  auffi  des  traductions  latines  du 
texte  grec;  la  plus  ancienne  eft  celle  que  le 
père  Combefis  inféra  dans  le  XXV 11^  volume 
de  la  'Bibliotheca  maxiina  Tatrum ,  &  que  le 
do61e    Fabricius   mit,   avec  Poriginal,    en    tête 

les  nations  d'outre-Rhin  ;  cette  aflion  dépalTe  beaucoup  les 
limites  de  la  Gaule  ;  mais  il  faut  fe  fouvenir  que  plufieurs  des 
pays  convertis  par  faint  Boniface  feront  un  foyer  de  culture  dans 
les  temps  qui  fuivront  Charlemagne.  Ainfi,  en  évangélifant  les 
nations  germaniques,  il  travaillait  indiredement  à  la  civilifation 

de  la  France.  (Ch.  Ampère,  HiJJoire  littéraire  de  la  France  avant 

le  Xll'fiècle,  t.  II,  ch.  XVII,  pp.  410-413  ) 
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de  fon  édition  des  œuvres  de  faint  Hippo- 
lyte(i). 

On  imprime  alTez  ordinairement  à  la  fuite 
du  livre  fur  l'Antechrift  un  opufcule  relatif  à 
rhifloire  de  Suzanne,  attribué  par  tous  les 
auteurs  au  faint  dont  je  parle. 

Je  n'ai  rien  à  dire  du  fujet  du  premier  de  ces 
livres.  Dans  fopinion  de  Photius,  le  style  a  le 
caradère  archaïque  qu'on  remarque  dans  les 
écrits  du  premier  fiècle  de  TEglife  ;  les  penfées 
en  font  fimples.  Cependant,  on  peut  reprocher 
à  l'auteur  remploi  trop  fréquent  de  l'apoflrophe, 
l'abus  des  textes  &  fouvent  le  manque  d'exacfîi- 
tude  dans  les  affirmations  &  dans  les  faits.  Il  efl 
évident  qu'il  cite  quelquefois  de  mémoire,  ce 
qui  peut  s'expliquer  par  la  rareté  des  livres  à  fon 
époque. 

Quant  à  Fécrit  fur  Suzanne,  c'efl  moins  une 
hilloire  qu'une  explication  myllique  du  touchant 
écrit  de  Daniel.  Il  ei\  en  forme  d'homélie.  La 
fin  témoigne,  en  effet,  qu'il  avait  été  rédigé 
pour  être  prêché  au  peuple. 

On  connaît  encore  de  faint  Hippolyte,  avec 
certitude,  un  Vif  cours  fur  la  Théophanie,  auquel 
fervent  d'exorde  ces  mots  empruntés  à  TEcclé- 

(i)  Hambourg,  1717,  Chret.  Liebezeit,  &.    1718,  Liebezeit  & 
Theod.  Criftoph.  Felginer,  2  vol.  pet.  in-fol. 
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fiaftique  :  ïlivra  /y.iv  xjtXj:,  y.y.i  v.y'kx  \ixy  rà 
roO  0coO,  &:c.,  Tomes  les  œuvres  de  "Dieu  font 
fouverainemem  bonnes.  Il  fut  retrouvé  en  Angle- 
terre par  V^o\^  (IVolfius)  &  traduit  en  latin  par 
Fabricius  qui  le  comprit  dans  fon  édition. 

C'efl  une  homélie,  peu  étendue,  qui  le  com- 
pofe  d'une  fuite  de  citations  des  Pères  &  du  texte 
latin,  entremêlées  de  brèves  réflexions  &  cou- 
pées de  fréquentes  apoftrophes.  On  n  y  rencontre 
aucun  de  ces  heureux  développements  dans 
lefquels,  depuis  Bourdaloue  &  Mairillon,  fe 
complaît  chez  nous  Féloquence  de  la  chaire. 
Le  ftyle  en  efl  dénué  d'ornement,  le  plan  des 
plus  fimples,  le  lujet  :  la  manifejlation  de  la  di- 
riniic  du  Chrijl  lors  de  fon  baptême  dans  les  eaux 
du  Jourdain,  &,  par  une  extenfion  naturelle, 
y  éloge  &  la  nécejfîté  du  facremeni  de  baptême. 
L'exorde,  toutefois,  efl:  remarquable  ;  puifé  dans 
fobfervation  des  grands  phénomènes  de  la 
création,  cherchant  avec  enthoufiafme  la  preuve 
de  Texiftence  de  Dieu  dans  les  caufes  finales, 
toujours  fi  bien  comprifes  de  la  foule,  il  oflxe 
un  fpécimen  précurfeur  de  ce  genre  d'éloquence, 
doux  &  pénétrant,  où  s'immortalifa  au  XVII^ 
fiècle,  l'archevêque  de  Cambray.  Par  fa  valeur 
littéraire,  ce  début  de  l'un  des  plus  anciens  mo- 
numents de  notre  éloquence  chrétienne  mérite 
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d'être  exhumé  d'un  indigne  &  trop  long  oubli  5 
la  traducHiion  qui  va  fuivre  le  donne  dans  fon 
intégrité,  finon  dans  fa  beauté  : 

«  Toutes  les  œuvres  du  Dieu  rédempteur 
font  bonnes  j  fouverainement  bonnes,  en 
quelque  nombre  que  l'œil  les  aperçoive, 
que  fefprit  les  confidère,  que  l'intelligence 
les  explique,  que  la  nature  humaine  les  em- 
bralfe.  Oui,  vous  chercherez  en  vain  un 
fpeélacle  plus  éclatant  que  la  voûte  éternelle- 
ment changeante  du  ciel,  un  émail  plus  admi- 
rable que  le  fol  fleuri  de  la  terre,  un  quadrige 
plus  prompt  que  le  cours  du  foleil,  plus 
agréable  à  la  vue  que  faftre  de  la  lune.  De 
même,  vous  ne  trouverez  jamais  rien  qui  foit 
merveilleux  comme  Findefcriptible  molaïquc 
des  conftellations,  fécond  en  produits  utiles 
comme  le  ibufile  des  vents  favorables,  pur 
comme  le  criflalde  la  lumière  éthérée,  parfait 
comme  l'organifation  humaine;  tant  font 
bonnes,  fouverainement  bonnes  les  œuvres 
du  Dieu  rédempteur! 

ce  Mais  quel  bienfait  plus  grand,  plus  indif- 
penfable  que  l'eau  ?  N'eft-ce  pas  elle  qui,  par 
fa  nature^  purifie,  entretient,  arrofe  ?  Elle  qui 
foutient  la  terre?  elle  qui  donne  naiflance  à  la 
rofée  ôc  fait  profpérer  la  vigne?  elle  encore 
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"  qui  hâte  la  maturité  de  l'épi,  adoucit  le  raifin, 
"  attendrit  l'olive  &  donne  au  fruit  du  palmier 
"  ion  aimable  faveur?  N'eft-ce  pas  à  l'eau  enfin 
"  que  la  rofe  doit  fa  couleur  vermeille,  la  vio- 
"  lette  fa  floraifon  odorante,  le  lis  la  beauté 
«  de  fes  calices  fplendides?  Que  dis-je  !  fans 
«  l'eau,  fans  fon  principe,  rien  dans  la  création 
«  ne  fubfifterait  de  ce  que  nous  y  voyons  ; 
f<  principe  bien  excellent,  en  effet,  car,  tandis 
«  que  les  autres  éléments  ont  établi  leur  féjour 
t<  fous  la  voûte  des  cieux,  l'eau  s'eft  choifi  le 
«<  fien  fur  leur  firmament  même  :  Louei,  s'écrie 
«  le  prophète,  louei  le  Seigneur,  vous  cieux  des 
f<  cieux,  &  vous  eaux  qui  réfidei  au-dejfus  des 
"  cieux  (i).  » 

Un  autre  ouvrage  confervé  de  faint  Hippo- 
lyte  efl  un  Teiii  traité  contre  les  Juifs.  On  n'en 
connut  d'abord  qu'une  tradudion  latine  due  à 
François  Turrien.  Plus  tard,  Fabricius  publia, 
avec  cette  tradu6lion,  dans  le  tome  II  de  fon 
édition  de  faint  Hippolyte,  le  texte  grec,  tiré 
d'un  manufcrit  du  Vatican  par  le  célèbre  Mont- 
faucon.  Une  particularité  s'attache  à  cet  exem- 
plaire grec  :  le  faint  n'y  efl  qualifié  que  de 
fimple  évêque  &  martyr.   Au  furplus,  ce  petit 

(i)  Laudate  Dominum,    cali    calorum,    &   aqua  fuprn  cales. 
(Pfaim.  cxLviii,  4.) 
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traité  femble  un  fragment  d'un  ouvrage  plus 
confidérable.  Tout  y  révèle  faint  Hippolyte  : 
le  genre  d'écrire,  l'abus  de  l'apoftrophe  &  l'allé- 
gation continuelle  des  textes.  On  y  remarque 
aulTi  que,  à  l'exemple  de  faint  Irénée,  l'auteur 
cite  plufieurs  fois  le  Livre  de  la  Sagejfe,  fous  le 
nom  de  Salomon. 

Le  nombre  des  ouvrages  de  faint  Hippolyte 
qui  font  perdus  eft  fi  confidérable,  qu'on  fe  de- 
mande comment  une  vie  d'homme  a  pu  fuffire 
à  les  compofer.  Je  regarde  comme  inutile  au 
but  que  je  me  fuis  propofé  d'en  donner  ici  le 
catalogue;  il  exifhe  auffi  complet  que  poffible 
dans  YHiJîoire  littéraire  de  la  France  des  Béné- 
didlins  de  Saint-Maur  &  dans  les  collecflions 
patrologiques  dues  à  l'érudition  moderne  (i). 
Tous  avaient  trait  à  l'Ecriture  fainte  &  à  la  po- 
lémique religieufe.  Les  plus  importants  femble- 
raient  être,  à  mon  avis,  un  Hexameron,  ou  Livre 
fur  l  œuvre  des jlx  jours,  dont  Scaliger,  au  moyen 
de  quelques  finales  grecques,  eflaya  de  refaire 
le  titre,  &  un  Traité  contre  les  héréfies,  ou  plu- 
tôt, d'après  quelques  favants,  contre  toutes  les 
héréfies  furvenues  depuis  le  grand  écrit  de  faint 


(i)  Hijioire  litterij'irede  la  France,  t.  I,part.  i,  pp.  371  &.  fuiv. 
— Migne,  Patrologia  curfus  complelus,  t.  X,  pp.  2  5  96"  feq.,  etc. 
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Irénée  contre  le  gnofticifme,  ce  que  paraît  in- 
diquer le  titre  :  ripos  xTTxofxç  ràs  xipé'yscç. 

11  nous  eft  pavenu  de  ce  traité,  intitulé  Sermo, 
difcours,  oraifon,  des  débris  affezconfidérables; 
car  je  regarde  avec  Photius,  comme  des  dépen- 
dances de  cette  grande  œuvre  tous  les  fragments 
qui,  foit  dans  les  collections  patrologiques,  foit 
dans  les  éditions  particulières  de  faint  Hippo- 
lyte,  portent  les  titres  :  Contra  'Beronem  &  Helicem, 
contra  C^oëtum.  etc.  (i).  Je  cite  au  furplus  ces 
titres  comme  les  traduifent  les  interprètes  latins. 

Dans  quelques-uns  de  fes  écrits  perdus,  notre 
illuftre  évêque  avait  principalement  en  vue 
rintelligence  des  livres  facrés  ;  dans  d'autres,  il 
s'attachait  furtout  à  donner  les  preuves  de  l'im- 
matérialité de  Dieu,  oppofant  le  dogme  de 
l'eflence  divine,  enfeigné  par  l'Eglife,  aux  erreurs 
panthéifliques  qui  paraifTent  avoir  compté  de 
nombreux  fedateurs  à  fon  époque  (2). 

Çà  &  là,  parmi  les  fragments  du  Sermo,  faint 
Hippolyte  fait  preuve  d'une  connailTance  appro- 
fondie de  la  métaphyfique  grecque.  C'efl  pro- 


(i)  EJî  hoc  volutnen  adverfus  kœrefes  duas  &  tngentJ,faciens 
initium  à  Dofitheanis  &  in  Noeto&  Noetianis  dejînens.  (Photius, 
Biblioth.,  cod.  cxxx.) 

(2)  Voir  ci-après  le  fécond  des  fragments  traduits,  pp.  1 14  &. 
fuivantes. 
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bablementj  outre  la  fimilitude  du  ftyle,  cette 
large  intelligence  des  philofophes  profanes  qui  a 
fait  attribuer^  dans  la  primitive  Eglife,  quelques- 
uns  de  les  traités  à  Origène.  Rien  ne  montre 
cependant  qu'il  ait  voulu,  à  Texemple  de  cet 
illuflre  doCleur,  chercher  dans  l'étude  des  fyf- 
tèmes  philofophiques  d'Athènes  &  d'Alexandrie 
des  preuves  ou  des  armes  à  l'appui  de  la  religion 
chrétienne  (i).  Ce  qu'il  demande  à  ces  grandes 
écoles,  ce  font  les  termes,  les  exprefllons  d'une 
langue  théologique  qui  lui  manque  &  qu'il  lui 
faut  créer,  comme  faint  Irénée,  fon  modèle  & 
fon  maître.  J'excepterai  néanmoins  la  philo- 
fophie  platonicienne.  Le  chef  illuflre  de  l'Aca- 
démie, dans  fes  idées  fur  le  'kàyos  &  fur 
l'immortalité  de  l'âme,  eut  comme  une  forte 
d'intuition  de  la  docflrine  révélée,  qui  frappait 
de  refpeél  &  d'admiration  les  Doéleurs  & 
les  Pères  de  i'Eglife  grecque.  Un  grand  nom- 
bre l'étudièrent  de  faint  Jean  à  faint  Irénée  ; 
fon  influence  fur  le  développement  d'une  philo- 
fophie  chrétienne  ne  laifTe  pas  que  d'être' très-fen- 
fible.  Saint  Hippolyte  obéit  quelquefois  à  cet 
afcendant  du  difciple  de  Socrate.  Tantôt  il  le 
cite  comme  une  autorité  :  «O  Grecs!  s'écrie-t-il, 

(i  I  Fragment  ix,  conf.  Noet. 
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«  apprenez  à  ne  pas  être  incrédules^  en  croyant 
«  lame  créée  &  créée  immortelle  par  Dieu, 
«  fuivant  la  dodrine  de  Platon  (i).  »  Tantôt  il 
lui  emprunte,  pour  les  befoins  de  la  polémique 
dans  laquelle  il  eft  engagé,  fa  brillante  armure 
métaphyfique.  Je  citerai  furtout  deux  paffages. 
Dans  l'un  ScFautre,  le  pieux  écrivain,  fans  fortir 
des  bornes  févères  du  dogme,  fe  maintient  à 
une  hauteur  de  penfée  &  de  flyle  que  Platon 
n'eût  pas  défavouée,  &  que  le  feul  Boffuet  attei- 
gnit parmi  nous. 

Le  premier  palTage  offre  cette  particularité 
que,  d'accord  avec  la  fcience  moderne,  il  con- 
tient comme  un  preffentiment  du  fyflème  de 
l'attraclion  univerfelle,  cette  glorieufe  décou- 
verte de  Newton.  Mais  lailTons  parler  fauteur. 
«  Dieu,  par  fa  volonté,  par  fa  puilîance  in- 
«  finie,  fait  &  maintient  toutes  chofes.  Cha- 
«  cune  de  ces  chofes  fubfifle  en  vertu  d'un 
«  principe  de  durée  qu'elle  a  reçu  de  ce  Dieu 
«  créateur,  être  fouverain,  exiflant  par  lui-même. 
«  Mais,  tandis  qu  elles  acxomplijfent,  dans  leurs 
(c  fphères  individuelles ^  les  mouvements  produits 
«  par  les  lois  qui  leur  font  propres,  la  puiiïance 
«  divine,  elle,  refle  immobile;  car  ce  qui  eft 

(i)  Upùs  Ètly]VXi,J'eu  aiverfus  Gnrcos,  frag.  i. 
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«  illimité  ne  peut  recevoir  d'impulfion  d'aucune 
((  caufe,  d'aucune  modification  des  chofes.  Où 
«  &  autour  de  quoi  pourrait  fe  mouvoir  l'infini? 
«  La  faculté  d'imprimer  le  mouvement  à  lui  qui 
«  n'en  peut  recevoir,  eft  fon  mouvement,  Ton 
a  mode  d'exiftence  (i).  » 

A  cette  fublime  définition  du  Dieu  fuprême, 
le  fécond  paiïage  fait  fuccéder  une  expofition 
de  la  puifTance  divine  manifeflée  par  le  Verbe 
dans  la  création  du  monde.  Ce  fragment,  qui 
a  pour  but  d'expliquer  l'Evangile  félon  faint  Jean, 
fc  diftingue  furtout  par  la  confiante  propriété 
de  l'expreffion.  On  s'aperçoit,  en  le  lifant,  que 
fauteur  n'a  voulu  lailfcr  aucune  prife  à  Noëtus, 
fon  adverfaire,  fur  f  eiïence  de  la  divinité,  quef- 
tion  qui  paraît  avoir  fait  le  fond  de  la  contro- 
verfe.  L'auteur  reprenant  cette  queftion,  qu'il 
n'a  fait  qu'aborder  dans  le  fragment  qui  précède, 
la  développe  ici  avec  une  incroyable  profondeur. 
Il  montre  que  rien  n'était  avant  Dieu,  que  rien 
n'était  hors  de  lui  ;  que  fi,  par  conféquent,  il  était 
tout,  c'était  comme  être  exiftant  par  lui-même, 
pouvant  donner,  mais  non  fubir  l'aclion  créa- 
trice. De  l'infiflance  que  faint  Hippolyte  met  à 
précifer  cette  formule  du    dogme  fondamental 

II)  Cont.  Beron.  &  Helic,  fragm.  1. 
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de  l'exiftence  divine,  on  doit  conjedlurer  que 
Noëtus,  dans  fon  héréfie^profeflait  ces  doélrines 
d'un  Dieu  pandiée,  données  comme  nouvelles 
par  tous  les  fophifles  modernes. 

Quoi  qu'il  en  foit,  voici  comme  il  s'exprime: 
"  Alors  que,  exiftant  dans  fon  unité,  exiftanc 
«  fans  coexiftence,  Dieu  réfolut  de  créer  le 
«  monde  :  au  moment  même,  de  fon  idée,  de 
«  fa  réfolunon,  de  fon  Verbe,  le  monde  jaillit 
«  à  l'état  de  perfedion,  tel  qu'il  l'avait  voulu. 
«  Rien,  fachons-le,  rien  n'exiflait  fimultané- 
«  ment  avec  Dieu  ;  rien  n'était  avant  lui,  l'être 
«  de  toute  éternité,  unique,  multiple,  fouve- 
«  rainemencdoué  d'intelligence,  de  fagefle,  de 
ce  puilTance,  de  volonté.  Unique,  il  était  tout 
"  &  tout  était  en  lui.  Quand  &  comme  il  l'a 
ce  voulu,  il  a  révélé  au  monde  fon  Verbe  par 
«  qui,  au  temps  fixé,  il  a  formé  l'univerfalité  des 
<c  chofes. 

"  Ainfi  donc,  ce  que  Dieu  veut,  il  le  fait; 
«  à  linftant  où  il  conçoit,  il  achève  ;  où  il  parle, 
c<  il  manifefle;  où  il  forme,  il  accomplit;  car, 
ce  en  tout  ce  qu'il  crée,  fa  prévoyance  éclate, 
«  fa  fageiïe  brille  (i).  » 

(i)  H  efl  évident  qu'Aufone  avait  fous  les  yeux,  ou  du  moins 
préfent  à  la  mémoire,  ce  magnifique  paîTage  de  faint  Hippolyte, 
lorfqu'il  compofait  le  début  de  la  prière  de  fon  Ephéméris  : 
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«  Puifqu'il  était  Dieu,  il  a  fait  les  chofes  qu'il 
a  voulues.  En  même  temps,  il  engendrait 
fon  Verbe  pour  être  l'agent,  le  régulateur, 
l'ouvrier  de  ces  chofes.  Or,  en  Dieu  contenu, 
le  Verbe  ne  pouvait  être  perçu  de  la  nature 
créée  ;  mais  Dieu  le  rendit  perceptible  ;  émet- 
tant fa  voix  d'abord,  puis  tirant  la  lumière 
de  fa  lumière,  il  le  fit  apparaître,  âme  &  chef 


OinnipotenSjfoIo  mentis  mihi  cognite  ciihu, 
Ignorate  malis,  &  nulli  igjjote  piorum; 
Principio,  extreinoqiie  carens ;  antiquior  avo, 
Quodfuit,  aiit  venter;  cujus  formamque  modumque 
Nec  mens  compleâi  poterit,  nec  lingua  profiiri; 
Cernere  quenifolus,  coramque  audire  jubentem 
Fas  hahet,  &  patriam  propter  confidere  dextram; 
Ipfe  opifex  rerum,  rébus  caufa  ipfe  creandis, 
Ipje  Dei  Verbum,  Veibum  Deus;  anticipator 
Mundi,  quem  faâurus  erat ;  generatus  in  illo 
Tempore,  quo  teinpus  nondum  fuit  ;  editus  ante 
Qihim  jubar,  &  rutilus  calum  illujharet  Eous ; 
Quo  Jîne  nil  adum,per  quem  fada  omnia  ;  cujus 
In  ccelo  folium;  cui  fubdita  terra  fedenti, 
Et  mare,  &  obfcur.v  Chaos  infuperabile  noâis  ; 
Irrequies,  cunda  ipfe  movens,  vegetator  inertum. 

L'imitation,  dans  quelques-uns  de  ces  hexamètres,  cR  fi  fla- 
grante, qu'ils  rencontrent  parfois  la  même  expreffion  que  le  tra- 
dufteur  latin  en  profe,  beaucoup  plus  récent.  Souchay  (/n  Ephem.) 
les  regarde,  ce  qui  efl  vrai,  comme  une  paraphrafe  du  commen- 
cement de  l'évangile  de  feint  Jean;  mais  il  n'indique  pas  les 
emprunts  que  le  poète  a  pu  faire  à  la  paraphrafe  antérieure  de 
faint  Hippolyte.  Peut-être  Souchay  ne  l'a-t-il  pas  connue. 
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et  à  la  fois  de  la  création  entière.  Alors  primiti- 
«  vement  vifible  pour  Dieu  feul,  le  Verbe^  par 
«  un  a(5le  de  la  volonté  divine,  ceiïa  d'être  in- 
«'  vifible  au  monde,  afin  que  le  monde,  en  le 
Cl  voyant  paraître,  pût  être  préfervé. 

«  Ainfi,  à  Dieu  s'adjoignit  un  autre  lui-même  ; 
«  un  autre  lui-même,  je  le  répète,  6c  non  pas 
«  deux  dieux.  En  effet,  de  même  que  dans  la 
fc  lumière  l'éclat;  dans  la  fource  l'eau;  dans  le 
«  foleil  le  rayon;  de  même,  dans  le  tout,  qui 
ce  efl  le  père,  une  vertu,  une  puifTance  :  le 
«  Verbe  ;  le  Verbe,  fon  intelligence,  fon  efprit 
f<  qui  s'efl  révélé  comme  fils  de  Dieu,  en  fe 
«  manifeftant  au  monde  (i).  » 

Je  déplorais  tout  à  l'heure  les  trop  nombreufes 
lacunes  faites  par  le  temps  dans  l'œuvre  de 
faint  Hippolyte  ;  l'une  d'elles  vient  d'être  récem- 
ment comblée. 

La  bibliothèque  du  Vatican  pofledait  deux 
manufcrits  d'un  écrit  intitulé  Canoues,  &  por- 
tant le  nom  de  faint  Hippolyte,  évêque  & 
patriarche  de  Rome  (2).  Cette  défignation 
indiquant  un  titulaire  inconnu  dans  la  férié 
des  papes,  avait  fait  fuppofer  que  l'ouvrage  ne 

(i)  Conf.  Noer.,  fragm.  i. 

(a)  S.  patriarcha    Hippolytus,  primus   patriarcha   Romj'.   — 
S.  Hippolytus Jummus  epifcopus  Romce.  [Coà,  duo  Vaùcan.) 
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pouvait  être  de  faint  Hippolyte,  fimple  évêque 
des  nations.  Cette  qualité  de  Souverain  Pontife 
de  Rome,  qui  lui  était  attribuée,  pafTait  pour 
le  fait  de  copiftes  ignorants.  Les  doutes  ont 
ceiïe.  Les  Canones  font  bien  l'œuvre  de  faint 
Hippolyte.  Comme  je  l'expliquerai  plus  loin, 
cet  évêque  put  fe  croire  autorifé,  pour  un  mo- 
ment, à  prendre  rang  parmi  les  fucceffeurs  de 
faint  Pierre. 

Un  heureux  hafard  a  fait  découvrir  au 
R.  P.  Hanneberg  un  manufcrit  arabe  de  trente- 
huit  canons,  conforme  pour  le  fens  aux  deux 
manulcrits  latins  du  Vatican  &  portant  un  titre  à 
peu  près  identique  à  celui  de  ces  deux  manuf- 
crits  :  Canones  quos  compofuit  Hippolytus ,  princeps 
epîfcoporum  T^mœ,  fecundum  mandata  T)omino- 
rum  nojlrorum  apojlolorum,  ex  aiiéiorîtare  T)omini 
nojîri  Chrijil.  Sunr  aureni  58  canones. 

Ces  canons  ayant  pour  but  de  réglementer 
la  liturgie,  l'ordre  des  catéchumènes,  celui  des 
diacres,  les  devoirs  des  clercs  &  des  femmes  de 
condition  libre,  ne  forment  pas,  à  proprement 
parler,  un  ouvrage  littéraire  ;  mais,  confrontés 
avec  l'aOertion  de  faint  Hippolyte,  relative  aux 
leçons  orales  de  faint  Irénée  (i),   ils   peuvent 

(i)  V.  ci-defTuSj  p.  98. 
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éclaircir  plufieurs  queftions  importantes  pour 
cette  hiftoire. 

1°  Né  en  Orient,  en  Arabie  peut-être, 
comme  le  croyait  Bafnage,  notre  faint  fit  Tes 
premières  études  à  Técole  d'Alexandrie,  où  il 
fe  lia  avec  Origène  (i),  fe  perfe(flionna  dans  la 
fciencé  des  chofes  facrées,  compofa  même 
quelques-uns  de  fes  ouvrages  fous  la  direc- 
tion d'Irénée  à  Lugdunum,  &  Te  rendit,  vers  le 
pontificat  de  faint  Zéphyrin,  dans  la  ville  de 
Rome,  précédé  par  une  réputation  déjà  bril- 
lante (2). 

2°  Arrivé  dans  cette  capitale  &  choifi  pour 
fuccefTeur  de  faint  Zéphyrin  (3)  par  l'un  des 
partis  qui  divifaient  la  population  chrétienne 
de  la  capitale  du  monde,  il  renonça  au  bénéfice 
de  fon  élecflion  en  faveur  de  faint  Calixte,  nommé 
par  le  parti  contraire. 

3°  Cette  renonciation  de  faint  Hippolyre 
doit  être  poflérieure  de  quelques  mois  à  fon 
éledionj  fans  cette  circonftance,  il  ferait  diffi- 
cile d'expliquer  pourquoi  les  manufcrits  latins 
&  le  manufcrit  arabe  du  Vatican  s'accordent  à 


(i)  Hanneberg,  Canon.  S.  Hi-ppoîyti,  p.  25. 
(3)  Id.,  ibid. 
(3)  Id.,  ibid. 
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doter  l'auteur  des  canons  du  titre  d'évêque  & 
de  patriarche  de  la  ville  de  Rome. 

Dans  le  xvii^  de  ces  canons,  faint  Hippolyte 
indique  à  la  femme  le  fentier  de  fes  devoirs  & 
le  nombre  de  fes  charges  durant  Tétat  de  ma- 
riage. La  plupart  de  fes  prefcriptions  refpirent 
la  plus  pure  fageiïe  ;  on  y  fent  paifer  à  chaque 
ligne  le  fouffle  de  TÈvangile.  Telles  font  les 
recommandations  touchant  la  modeflie  dans  la 
parure,  le  gouvernement  de  la  maifon,  la 
conduite  envers  le  mari,  le  foin  des  enfants. 
Seize  fiècles  avant  Jean-Jacques  RoulTeau,  faint 
Hippolyte  veut  que  la  femme,  quand  fans  doute 
fa  fanté  &  fa  pofition  le  permettent,  allaite 
elle-même  fa  progéniture.  Cependant,  parmi 
tant  de  règles  frappées  au  coin  de  la  meil- 
leure morale  évangélique,  il  en  eft  d'autres  qui, 
dépaiïant  le  but,  enlèvent  à  la  femme  ion 
initiative.  Dans  certains  cas,  elle  ccfl'e  de  mar- 
cher régale  de  fhomme  :  ici,  parce  qu'elle  efh 
parquée  en  un  lieu  diflincft,  là  foumife  au  regard, 
à  Tordre  d'une  infpe6lrice.  Ainfi,  elle  n  a  devant 
Dieu  ni  le  mérite  de  fes  vertus,  ni  la  refpon- 
fabilité  de  fes  fautes. 

C'eft  que  faint  Hippolyte  s'était,  dès  fa  naif- 
fance,  familiarifé  avec  les  ufages  de  fOrient, 
cet  Orient   où,   parmi  plufieurs  communautés 
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chrétiennes,  les  femmes  vont  encore  abritées 
d'un  voile  épais  &  vivent  retirées,  de  même 
que  l'Athénienne  antique,  dans  une  forte  de 
gynécée.  Son  amplification  des  devoirs  de  la 
femme,  poufTés  jufqu'à  la  contrainte,  les  pré- 
cautions qu'il  fème  autour  d'elle,  fe  reffentenc 
de  l'état  de  fervitude  où  les  perfonnes  du  fexe 
font  tenues  dans  fa  patrie.  De  ce  côté  donc,  fes 
idées  fe  rapprochent  des  févérités  impofîîbles  de 
la  fedte  de  Montanus  &  des  exagérations  d'Ori- 
gène,  fon  condifciple. 

Saint  Hippolyte  n'a  pas  non  plus  accepté, 
dans  fon  exigence  rigoureufe,  raffranchiffement 
de  la  perfonne  humaine  prêché  par  fon  divin 
maître.  Pour  lui,  la  femme,  ceft  la  femme  de 
condition  libre.  La  femme  efclavc  ne  paraît  pas 
digne  d'intérêt  à  fes  yeux.  Aiïervie  aux  volontés 
d'un  pofleffeur  ou  d'une  maîtreiïe, incapable  par 
conféquent  de  libre  arbitre,  il  ne  croit  pas  né- 
cefTaire  de  lui  prefcrire  quelque  chofe  5  &  non- 
feulement  il  ne  s'occupe  pas  de  cette  créature 
faite  à  limage  de  Dieu ,  déshéritée  du  pre- 
mier des  biens,  la  liberté,  il  ne  prend  même  nul 
fouci  d'elle  vis-à-vis  de  la  femme  privilégiée, 
fouveraine  abfolue  de  fon  fort! 

J'ai  traduit  les  paffages  eflentiels  de  ce 
xvii'^  canon,  mais  n'ayant  eu  à  ma  difpofition 
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qu'un  texte  latin  traduit  d'un  texte  arabe  qui 
l'était  lui-même  du  grec,  langue  de  faint  Hippo- 
lyte,  je  me  fuis  purement  aflreint  à  rendre  la 
penfée  de  l'auteur,  fans  me  préoccuper  de  la 
forme  de  fon  ftyle. 

Canon  xvii.  —  Des  femmes  de  condition 
libre;  comment  elles  doivent  fe  comporter...  T)e  la 
féparation  des  hommes  &  des  femmes.  Vu  voile 
des  Jeunes  files. 

«  Que  la  femme  de  condition  libre,  qui  va 
<(  tête  nue  pour  obéir  à  fon  mari,  s'abflienne 
«  de  porter  les  cheveux  épars  ;  elle  les  doit  tref- 
«  fer  (Se  retenir  par  une  bandelette.  Qu'elle  ne 
ce  fe  préfente  pas,  lorfqu'elle  veut  participer  aux 
«  divins  facrements,  ayant  fa  chevelure  mêlée 
"  à  des  touffes  d'emprunt,  ou  bâtie  en  guife 
«  d'édifice. 

«  Qu'au  lieu  de  donner  à  des  nourrices  les 
«  enfants  dont  elle  efl  mère,  elle  les  allaite  elle- 
«  même,  félon  fon  devoir  d'époufe.  Qu'elle 
«  vaque  à  l'adminiftration  de  fa  maifon  &  s'ef- 
cc  force  de  conjurer  les  périls  où  pourrait  tom- 
"  ber  fon  mari. 

ce  L'emporte-t-elle  fur  celui-ci  en  fageiïe  &; 
«  en  favoir,  qu'elle  élève  humblement,  &  chaque 
ce  jour,  fa  penfée  vers  Dieu.  Surpaffe-t-elle  en 
ce  intelligence  tous  les  hommes,  loin  d'afficher 
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«  fa  fupérioricé  en  public,  qu'elle  fe  fa  (Te  la 
'c  fervante  dévouée  de  fon  mari,  comme  de  fon 
«  feigneur.  Qu'elle  ait  aufTi  mémoire  des  pau- 
«  vres,  fon  prochain,  &  foin  des  oblations 
"  facrées  5  fe  faifant  de  fon  intérieur  une  retraite 
«  profonde,  loin  du  monde  vain  &  frivole. 
«  Car  la  femme  qui  tire  vanité  de  fa  parure  de 
«  perles  &  de  pierres  précieufes,  poflede  moins 
«  d'attraits  devant  Dieu  que  celle  dont  la  bonté 
ce   &  les  dons    naturels  font  le  feul  ornement. 

«  C'efl  une  femme  de  cette  vertu  qui  doit 
«  avoir  infpedl:ion  fur  les  autres  (i),  afin  de  les 
«  préferver  des  fouillures  de  la  licence,  du  con- 
cc  tacflde  la  volupté,  du  penchant  au  rire  immo- 
a  defte  &  du  babil  dans  féglife.  La  maifon 
ce  de  Dieu  n'efl  point  un  lieu  de  converfanon, 
ce  mais  d'oraifon  dans  une  fainte  frayeur.  Or, 
ce  s'il  e{\  des  femmes  qui  ne  peuvent  maîtrifer 
ce  leur  langue  à  féglife,  il  faut  les  expulfer  &, 
e<  ce  jour-là,  leur  retrancher  la  participation  aux 
«  myftères... 

ce  II  faut,  à  l'églife  encore,  que  les  femmes 
ce  foient  placées  dans  un  compartiment  féparé, 
ce  fans  communication  pofTible  avec  les  hom- 


(1)  Hujus   generis   inulier   [dzteris  feminh    quajî]    injpeârix 
prj'ponenJii  eji. 
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ce  mes  (i;.  Le  catéchiUe  devra,  avant  toute 
«  inflruclion,  impofer  les  mains  à  celles  qui  ne 
«  font  que  catéchumènes.  Quant  aux  jeunes 
ce  filles  prêtes  à  monter  au  rang  des  perfonnes 
ce  refpeélables  de  leur  fexe,  il  efi:  convenable 
ce  qu'elles  fe  couvrent  déjà  la  tête  de  voiles 
ce  &  de  capes,  tels  que  les  portent  ces  perfonnes, 
ce   &  non  de  tiffus  tranfparents.  » 

Comme  écrivain,  faint  Hippolyte  a  exercé, 
dans  les  premiers  âges  eccléfiaftiques,  une  in- 
fluence prefque  égale  à  celle  dont  jouit  févêque 
de  Lyon,  fon  maître.  Quoique  la  langue 
grecque  foit  celle  dont  il  fe  ferve,  on  l'admet 
généralement  parmi  les  Pères  de  l'Eglife  latine. 
Celafe  conçoit  :  appartenant  à  Fécole  dirénée, 
il  a  ce  dévouement  gaulois  au  pontificat  romain, 
qu'elle  tiendra  de  fon  fondateur. 

Le  mérite  des  nombreux  ouvrages  du  condif- 
ciple  de  Caïus  lui  a  valu  les  fuffrages  de  toute 
l'antiquité  chrétienne.  Les  hommes  pieux  de 
ces  âges  reculés  en  firent  leurs  délices  (2); 
l'eflime  que  ces  ouvrages  avaient  obtenue  était 
fi  grande  que,  pour  en  conferver  les  titres  à  la 

(i)  Mulieresjînt  fepjratcr  in  Ijco  ad  quem  viri  omnino  non 
admittantur. 

(3)  Cf.  Theodoret,  di.ilog.  III;  Chryfoft.  oral.  XL;  Anall., 
Coll.  Sirmundi,  1.  III,  p.  90;  Phot.,  Bji/ior/i..  CXXX  I. 
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poftérité,  on  avait  pris  la  précaution  de  les 
graver  fur  le  marbre  (i).  Si  l'auteur  a  parfois 
négligé  les  grâces  &  Télégance  attiques,  en  re- 
vanche, il  a  l'oncflion,  la  gravité  qui  convien- 
nent à  un  interprète  de  l'Ecriture.  Il  poflede 
auffi,  dans  les  queftions  abftraites  de  métaphy- 
fique  &  de  philofophie,  une  clarté  de  ftyle, 
d'autant  plus  remarquable  que  la  littérature 
chrétienne,  prefque  toute  à  créer,  ne  lui  en 
offrait  aucun  modèle.  AflTezfouvent  encore,  ces 
qualités  qui  lui  font  particulières  fe  rehauflent 
des  mouvements  d'une  véritable  éloquence.  Je 
fuis  heureux  de  me  rencontrer,  dans  cette  der- 
nière appréciation,  avec  faint  Jérôme,  juge 
fi  éclairé  des  réputations  littéraires  de  fon 
temps  (2). 

(i)  Hijî.  litt.  de  la  France,  t.  I,p.  565.  Voy.  plus  haut,  p.  99. 
(3)  5.  Hippolytus...     vir    iiJJ'erùJJimuî...  {Epijl.    xxxviii,   ad 
Lucian.) 
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Monuments  de  la  littérature  grecque. 
(Suite.) 


Nis  dès  Taurore  de  la  vie  par  les  liens 
de  la  confraternité  fcolaire,  Caïus  <Sc 
faint  Hippolyte  partagent  enfemble, 
après  quinze  fiècles  de  repos,  les  charges  d'une 
accufation  récente.  A  l'un  &  à  l'autre,  des  cri- 
tiques modernes  imputent  un  livre  nouvellement 
découvert,  les  ^^ikoao<^oviusvx,  "DifcourSj  Traités 
philofophîques. 

Je  pouvais  me  croire  quitte  de  tout  devoir  à 
l'égard  de  ces  vieux  interprètes  de  la  do6lrine 
évangélique;  mais  cette  accufation,  qui  vient  de 
leur  être  intentée,  m'impofe  envers  eux  une 
lâche  nouvelle  &,  en  quelque  forte,  double.  Il 
s'agit,  d'abord,  d'examiner  la  queflion  en  elle- 
même;  puis,  fi  cette  queflion  me  femble  réfolue 
contre  l'un  d'eux,  d'analyfer  le  travail  porté  à 
fon  avoir  littéraire. 
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Le  débat  qu'a  fait  éclore  parmi  les  dodïes 
l'apparition  des  Thilofophumena  a  déjà  pris  de 
grandes  proportions.  Des  deux  côtés  du  détroit 
&  du  Rhin,  proteftants  &  catholiques  ont  fcruté 
cette  produdion  fous  tous  fes  afpeds  :  philofo- 
phie,  littérature,  philologie,  hifloire.  Pour  ou 
contre  fon  authenticité,  pour  ou  contre  fon  au- 
teur préfumé,  quelque  père,  évêque  ou  dodleur 
de  TEglife  inopinément  exhumé  de  fon  fépulcre, 
des  traités  fe  font  ajoutés  à  des  traités,  des 
volumes  à  des  volumes;  car  les  Thilofophumena 
ne  fe  bornent  pas,  comme  leur  titre  femble  le 
dire,  à  des  queftions  de  pure  philofophie,  à  des 
difcuffions  de  fedie  ou  d  héréfie,  ils  contiennent 
en  outre  un  récit  fort  fcandaleux  des  hommes 
&  des  chofes  autour  de  la  chaire  de  faint  Pierre, 
dans  le  commencement  du  III"^  fiècle  de  Père 
chrétienne.  Quelle  paflTe  d'armes  pour  Pérudi- 
tion,  quel  champ  pour  la  controverfe  ! 

Au  peu  que  je  viens  de  dire,  il  cft  facile  de 
s'apercevoir  que  toute  cette  difcuffion  a  plus 
d'une  face.  Indépendamment  du  livre,  il  y  a  le 
lieu  &  le  temps  oii  il  fut  compofé,  &  Pétat  de  la 
fociété  chrétienne  à  Rome,  au  temps  même  de 
cette  compofition.  Je  vais  donc,  je  ne  me  le  dilfi- 
mule  pas,  m'engager  à  travers  des  feux  recouverts 
d'une  cendre  infidieufe,  fuppofiios  cineri  dolofo. 
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Toutefois,  me  fâchant  aiiflî  libre  de  prévention 
qu'exempt  de  paffion,  j'entre  réfolûment  dans  la 
mêlée. 

Les  Thilofophumena  furent  découverts  en  1 842, 
dans  un  couvent  de  la  Grèce,  par  Minoïde  Mi- 
nas, que  le  gouvernement  français  avait  chargé 
d'une  miflîon  fcientifique.  C'eft  un  manufcrir  en 
papier  très-épais,  du  XIV"^  fiècle,  tranfcrit  par 
un  copifte  du  nom  de  Michel,  intitulé  :  '^ikoao- 
^o\)[jLsyy.  'Ci  y^xTx  irx^ccv  x'.pàasxv  é'Xf^j^o?,  Thi- 
lofophumena, five  omnium  harefium  confuiatio,  & 
divifé  en  fept  livres. 

En  1844,  mon  favant  confrère  &  ami, 
M.  Miller,  s'occupa  de  cette  épave  fauvée  de  la 
deflrucflion  par  Minas.  Il  y  reconnut  prompte- 
ment  la  fuite  des  Thilofophumena,  attribués 
depuis  longtemps  ^  Origène.  Cet  ouvrage 
d'Origène  ne  contenait  que  le  premier  livre; 
la  découverte  de  fept  autres  y  ajoutait  un 
complément  fi  vafte,  fi  inattendu,  que  M.  Mil- 
ler réfolut  de  le  livrer  à  la  publicité.  Après  en 
avoir  expurgé  le  texte  &  comblé,  avec  fa  fûre 
érudition,  plufieurs  des  lacunes  dues  à  la  dété- 
rioration du  manufcrit,  il  le  fit  paraître  à  Oxford, 
en  iS)"!,  fous  le  nom  &  comme  le  complément 
des  Thilofophumena  d'Origène. 

A  l'annonce  de  cette  publication,  à  ce  nom 
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d'Origène,  grandes  furent  dans  le  monde  des 
lettres  la  furprife  &  la  curiofité.  Lu,  examiné, 
commenté,  le  volume  édité  dans  Oxford  devint 
en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne  le 
fujet  d'une  polémique  ardente.  Des  hommes 
célèbres  à  divers  titres  y  prirent  part.  J'ai  déjà 
nommé  M.  Miller,  je  citerai  encore  iMM.  Jacobi, 
de  Berlin,  le  doéleur  Woodfworth,  chanoine  de 
Weftminfler,  le  chevalier  Bunfen,  le  doéleur 
DoUinger,  Ch.  Lenormant,  M^'  Freppel,  enfin, 
M^'  Cruice  à  qui  l'on  doit  une  édition  variorum, 
accompagnée  dune  verfion  latine  des  huit  livres 
dontfe  compofe  maintenant  l'ouvrage,  le  fécond 
&  le  troifième  n'ayant  pas  été  retrouvés. 

Les  Thilofophumena  font  moins  un  ouvrage 
proprement  dit  qu'une  forte  de  recueil  encyclo- 
pédique relatif  aux  héréfie?.  L'auteur  les  avait  di- 
vifés  en  deux  parties  :  la  première,  comprenant 
quatre  livres,  concernait  les  religions,  les  fe<51:es 
&  les  fyftèmes  philofophiques  de  l'antiquité 
payenne  ;  la  féconde,  formée  de  cinq  livres, 
embraflfait  les  héréfies,  c'eft-à-dire  les  fedes  phi- 
lofophiques &  religieufes  poflérieures  au  chrif- 
tianifme  5  le  dixième  &  dernier  n'était  qu'un 
réfumé  de  tout  l'ouvrage. 

Bien  qu'il  faffe  preuve  d'une  grande  érudition, 
f  écrivain,  à  qui  font  dus  les  Thilofophumena,  tire 
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peu  de  chofes  de  Ton  propre  fonds  5  ce  n'eft 
qu'un  compilateur,  mais  un  compilateur  exercé. 
Il  emprunte  à  droite  et  à  gauche  ;  puis,  fans 
trop  d'art  ni  de  méthode,  coud  l'un  à  l'autre  les 
emprunts  qu'il  a  faits.  S'il  a  befoin  d'une  défi- 
nition, d'un  trait  d'hiftoire,  d'une  diflertation, 
il  ne  fe  fait  aucun  fcrupule  de  les  prendre  dans 
un  écrivain  de  renom.  C'efl  ainfi  qu'il  met  à 
contribution  Sextus  Empiricus,  faint  Irénée, 
faint  Hippolyte,  Flavius  Jofèphe  &  les  princi- 
paux héréfiarques  eux-mêmes. 

Loin  de  diflimulerfes  emprunts,  il  ne  change, 
ne  fubftitue,  ni  ne  retranche  rien  au  fragment 
qu'il  détache  d'un  livre  répandu  ;  il  le  donne 
intégralement ,  tel  que  tous  le  connaifTent. 
Mais,  à  l'époque  où  les  Thilofophumena  furent 
compofés,  de  telles  compilations  ne  paiTaient 
pas  pour  des  plagiats.  Le  moyen  rapide  de  dif- 
fufion  de  la  penfée  que  nous  devons  à  l'impri- 
merie n'exiftant  pas,  on  favait  gré  à  un  écri- 
vain laborieux  de  grouper  en  un  livre  particulier 
les  doél:rines,  les  connaiiTances,  les  faits  publiés 
antérieurement  par  d'autres.  Celui  qui  nous 
occupe  ne  manquait  pas,  en  fon  temps,  d'imi- 
tateurs 5  des  recueils  femblables  au  fien,  & 
portant  peut-être  un  titre  pareil ,  circulaient 
dans  la  fociété  chrétienne.  Les  com.pilateurs,  à 
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ce  qu'il  femblcj  ne  fe  croyaient  pas  obligés  d'y 
mettre  leurs  noms.  MgrCruice  fait  obferver  que 
Théodoret  a  confulté  et  mis  à  profit  nos  Thilo- 
fophumena  fans  en  nommer  l'auteur,  &  qu'Eufèbe 
déclare  avoir  entre  les  mains  plufieurs  réfuta- 
tions anonymes  des  héréfies,  compofées  au 
IIP  fiècle  (i). 

Telle  efl,  en  fomme,  Fidée  qu'on  peut  fe 
faire  de  cette  compilation  fingulière.  Je  n'entre- 
rai pas  ici  dans  plus  de  détails  ;  je  me  contente- 
rai de  détacher  d'une  diifertation  fpéciale  que 
j'ai  rédigée  &  fur  le  livre  &  fur  l'époque  où  il 
parut,  les  paiïages  qui  ont  plus  particulière- 
ment trait  à  l'accufation  portée  contre  nos 
deux  dodeurs. 

C'efl  furtout  à  l'égard  de  Caius  qu'une  telle 
accufation  paraît  dénuée  de  fondement.  Pour  fe 
convaincre  du  peu  de  folidité  des  arguments 
dont  elle  cherche  l'appui,  il  n'efl  befoin  que 
de  fe  reporter  aux  aéles  connus  de  la  vie  de  ce 
Père.  J'ai  raconté  particulièrement  ce  qu'on  fait 
de  fes  travaux  à  Rome,  fous  le  pontificat  de 
faint  Zéphyrin.  Saint  Zéphyrin  favait  choifi 
pour  défendre  l'Eglife  contre  Proculus,  cet  héré- 


(i)    Etudes  fur    de    nouveaux  Documents  hijioriqucs,   &c., 
pages   113,  113  &.  114. 
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fiarque  de  qui  les  docfîrines,  entachées  de  mon- 
tanifine,  commençaient,  on  fe  le  rappelle,  à 
troubler  la  ville  aux  fept  collines  (i).  Eh  bien  ! 
l'auteur  des  Thilofophumena,  qui  prend  à  tâche 
d'énumérer  les  moindres  héréfies,  pafTe  fous 
filence  &  les  innovations  de  Proculus  &  la 
controverfe  furvenue  à  leur  fujet  entre  lui  & 
Caius.  Cette  difpute  avait  eu  lieu  de  fon  temps, 
fous  fes  yeux  ;  la  capitale  du  monde  chrétien  en 
avait  longtemps  retenti  &  le  fuccès  de  Caius 
avait  été  fi  décifif  pour  l'orthodoxie ,  qu'une 
condamnation  des  doélrines  de  Proculus  l'avait 
fuivi,  ordonnée  par  Zéphyrin.  Caius,  s'il  eût 
été  l'auteur  des  Th'ilofophumena  ,  n'avait  nul 
motif  de  diffimuler  une  circonflance  glorieufe 
pour  lui,  avantageufe  àlEglife.  Dans  fon  intelli- 
gence ne  pouvait  tomber  la  penfée  de  ména- 
ger un  novateur  qu'il  avait  combattu,  de  pafTer 
fous  filence  un  acfle  honorable  du  pontificat  de 
faint  Zéphyrin,  de  qui  il  avait  été  l'heureux 
mandataire,  encore  moins  d'attaquer  la  mé- 
moire de  ce  pape,  admirateur  de  fon  talent. 
Injurie-t-on  qui  on  aime  }  Outrage-t-on  qui 
vous  porte  alTez  d'eftime  pour  vous  choilir  en- 
tre mille }  Mais  ce  qu'il  eft  impolfible  de  conce- 

(i)  Voyez  ci-delTus,  page  93. 
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voir  en  Caius,  trouve  une  explication  très-natu- 
relle dans  les  antécédents  de  l'écrivain  des  Thi- 
lofophumena.  Décidé  qu'efl  celui-ci  à  déverfer 
le  mépris  &  l'injure  fur  le  règne  de  Zéphyrin, 
il  eft  évident  qu'il  s'attachera  à  ne  rien  dire 
qui  puifle  relever  la  mémoire  de  ce  prédécefTeur 
de  Calixte.  Parler  de  Proculus,  c'était  glorifier 
le  pontife  ;  il  s'eft  donc  tu^  aimant  mieux  laifTer 
dans  fon  livre  une  lacune,  facile  à  prendre  pour 
un  oubli,  que  de  mentionner  un  incident  fait 
pour  rehaufTer  un  homme  haï  ou  jaloufé  ! 

Caius  ne  fe  montra  pas  ingrat  à  ce  point  : 
loin  d'effacer  fur  le  livre  de  la  poftérité  le  bien 
qu'avait  fait  à  l'Eglife  le  pape  de  qui  il  obtint 
l'affedlion,  il  prit  en  main  fa  défenfe,  dans  son 
Teîiî  Labyrinthe  ;  on  connaît,  en  effet,  un  paffage 
de  cette  compilation,  dans  lequel  il  venge  la 
mémoire  de  fon  ancien  protedeur  des  attaques 
de  certains  hérétiques,  qui  faccufaient  davoir 
laiffé  corrompre  la  foi  ;  cette  accufation  eft 
précifément  l'un  des  griefs  articulés  contre 
Zéphyrin  par  l'auteur  des  Thilofophumena.  Il  eft 
vrai  que  pour  atténuer  l'odieux  de  la  calomnie, 
il  la  fait  fouffler  par  ce  fcélérat  confommé  de 
Calixte  (i).  De  deux  chofes  l'une  :  fi  Caius  eft 

(i)   'Avip    ey    /a/.i'jc    izx-J-yjpyo?    (Philosoph. ,    itepi    Ki/.- 
\taTov,    pages  434,  435). 
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l'auteur  des  Thilofophumena^  comment  a-t-il  le 
frontj  à  la  face  de  Tes  contemporains^  de  dé- 
mentir dans  un  écrit  ce  qu'il  affirme  dans  un 
autre?  S'il  ne  Fefl  pas,  par  quelle  aberration 
d'efprit  lui  attribue-t-on  un  écrit  anonyme  dans 
lequel  il  dit  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  a  prêché 
dans  un  écrit  avéré?  Mais,  objectent  les  criti- 
ques, plufieurs  circonftances  femblent  ne  pas 
militer  en  faveur  de  Caius  :  d'abord  la  réferve 
dont  l'Eglise  fit  preuve  envers  lui  en  ne  l'infcri- 
vant  pas,  à  l'inflar  de  tant  de  Pères  &  de  célèbres 
docteurs  du  11^  fiècle,  au  nombre  des  faints 
qu'elle  honore  ;  en  fécond  lieu  ,  les  attaques 
qu'il  efiuya  de  la  part  de  fon  ancien  condifci- 
ple,  faint  Hippolyte  :  on  a  retrouvé  de  celui-ci 
un  écrit  dirigé  contre  Caius.  De  ces  deux  impu- 
tations, la  première  mérite  à  peine  qu'on  la 
difcute  :  FEglife  n'a  canonifé  ni  tous  les  doc- 
teurs, ni  tous  les  évêques  du  11^  fiècle  qui  ont 
bien  mérité  d'elle  ;  elle  leur  demandait  toujours, 
à  ce  qu'il  femble,  la  confécration  du  martyre, 
&  cette  gloire  a  fait  défaut  à  la  vie  du  prêtre 
Caius.  La  féconde  objection  a  moins  de  portée 
encore.  Pour  faire  un  chef  d'accufation  contre 
ce  do6leur,  du  livre  de  faint  Hippolyte,  il  fau- 
drait au  moins  en  connaître  le  but  &  la  nature. 
Que  reprochait  faint  Hippolyte  à  celui  qui  fié- 
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gea  fur  les  mêmes  bancs  que  lui  dans  l'école  de 
faint  Irénée,  des  erreurs  dans  la  difcipline,  le 
dogme,  la  chronologie,  Thifloire,  la  gram- 
maire? Nul  ne  le  fait.  Il  faut  donc  attendre, 
pour  décider  en  connailTance  de  caufe,  que 
foit  découverte  la  fubftance  du  livre  perdu. 

Ce  qu'il  y  a  de  fmgulier  en  ceci,  c'eft  que 
férudition  moderne  fe  fait  une  arme  contre 
Caius  d'un  écrit  inconnu  de  faint  Hippolyte,  & 
qu'en  même  temps  elle  charge  ce  dernier  du 
méfait  qu'elle  lui  fait  reprocher  à  Caius.  L'il- 
luflre  auteur  du  Cycle  pafçal  fe  trouve,  de  la 
forte,  obligé  de  fe  juftifier  d'un  crime  dont,  à 
fon  infu,  il  devient  le  dénonciateur  envers  fon 
condifciple. 

A  première  vue,  on  ne  peut  le  diffimuler, 
faccufation  formée  contre  faint  Hippolyte  pa- 
raît reffortir  d'impreffions  affez  fâcheufes  :  cette 
candidature  au  fiége  de  Rome,  après  la  mort 
de  faint  Zéphyrin,  qu'a  mife  hors  de  doute  la 
découverte  du  P.  Hanneberg,  &  fa  nomination 
à  la  fuite  dune  lutte  éleélorale  où  dominait  fon 
parti  (i).  Rival  &  rival  heureux  de  laint  Calixte, 
il  était  ainfi  le  chef  d'une  fadion  oppofée  à 
celui-ci.  Dans  cette  fituation,  il  a  dû  agir,  par- 

(i)  V.  ci-deffus,  pages  1 17-1 19. 
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1er,  écrire,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  pouffer 
fes  partifans  à  le  faire.  Ici  donc,  un  corps  de 
délit  fe  rendant  comme  faififfable,  autorife, 
jufqu'à  un  certain  point,  la  critique  à  don- 
ner au  concurrent  de  Calixce  la  paternité 
des  libelles  inférés  aux  Thilofophumena.  Cette 
partie  malheureufe  du  livre  ne  ferait  qu'un  écho 
des  diatribes  publiées  par  l'auteur  et  les  liens 
dans  le  cours  de  féleélion,  un  monument  des 
rancunes  du  candidat  évincé.  Mais  une  objec- 
tion plus  que  férieufe  met  à  néant  cette  hypo- 
thèfe.  Calixte,  ou  quelqu'un  de  fes  fucceff'eurs 
immédiats,  aurait-il  jamais  infcrit,  avec  un 
pieux  refpedl,  fur  une  chaire  de  marbre,  le  ca- 
non chronologique  et  les  titres  des  principaux 
ouvrages  de  faint  Hippolyte,  s'il  avait  fu  ce 
grand  dodleur  coupable  de  la  diffamation  ano- 
nyme des  Thilofophumena?  Aurait-il  ofé  furtout 
infcrire  fon  nom  parmi  les  noms  des  faints.'' 
Certes,  à  moins  de  faire  violence  au  fens  com- 
mun, il  eft  impoffible  de  trouver  une  excufe, 
une  explication  valable  à  tant  de  gloire  décer- 
née après  tant  de  fcandale.  Puis,  quelle  incon- 
féquence  !  Voilà  faint  Hippolyte  au  rang  des 
Bienheureux,  malgré  fa  culpabilité,  et  Caius 
déchu  de  cet  honneur,  à  caufe  de  la  fienne. 
Pénétrez  avec  cet  efprit  dégagé  de  prévention 
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dans  le  corps  même  des  Thîlofophumena,  & 
toute  fufpicion  littérairej  fcrutée  de  près,  s'éva- 
nouit également  fans  laifTer  de  trace.  Entre  ces 
préfomptions  exhumées^  il  en  efl  une,  une  feule, 
où  s'attache  comme  un  indice  de  connivence  à 
la  compofition  de  l'œuvre  5  il  s'agit  d'un  palTage 
qui  préfente,  en  quelques  parties,  une  forte  de 
calque  de  ces  magnifiques  infpirations  de  faint 
Hippolyte  fur  Dieu  ôc  le  Verbe,  que  j'ai  eflayé 
défaire  connaître  à  mes  lecteurs  (i).  Changée 
en  circonftance  préventive,  la  profefTion  de  foi 
fans  couleur  des  Thîlofophumena  efl  véhémente- 
ment foupçonnée  de  n'être  qu'une  paraphrafe 
des  belles  explications  dont  je  parle.  Saint  Hip- 
polyte faurait  puifée  dans  fon  propre  ouvrage 
pour  en  parer  les  Thilofophumena  (2).  Rien 
d'arbitraire  comme  cette  manière  de  décider, 
après  quinze  cents  ans,  fur  des  fujets  que  prelTe 
une  inflexible  incertitude.  Pour  arriver,  dans 
ceux  qui  nous  occupent,  à  l'appréciation  équi- 
table ,  une  voie  naturelle  fe  préfente  :  lire 
fans  prévention,  &  comparer  de  même,  &  je 
l'affirme,  l'imprefTion  qui  réfulte  de  cette  lecflure 
<3<.  de  cette  comparaifon  défmtéreflee,  efl  celle- 


(i)  Voir  ci-delTus,  pp.   114-116. 

(a)  Bunfen,  Hippolytus  and  his  âge,  t.  I,  pp.  103  &.  fuiv. 


DE    LYON.  137 

ci  :  L'arrangeur  des  Thilofophumena  n'a  copié, 
ni  délayé  faint  Hippolyte  ;  ce  Père,  en  chacun 
de  fes  ouvrages,  s'exprime  en  termes  fort  clairs, 
fur  Dieu  &  fa  triple  eflence,  tandis  que  dans  le 
pafTage  allégué,  plufieurs  points  nébuleux,  cer- 
taines expreifions  équivoques,  de  parti  pris,  ce 
qu'on  peut  fuppofer,  &  l'omifTion  de  la  troifième 
perfonne  divine,  donnent  à  penfer  que  l'auteur 
profeflait  des  doclrines  apparentées  à  Théréfie 
des  gnoftiques  &  à  l'erreur  de  Manès  ( i).  Toutes 
fes  définitions,  il  eft  vrai,  n'ont  pas  ce  caraélère; 
il  en  eil,  dans  le  nombre,  que  peut  avouer  l'or- 
thodoxie ;  mais  celles-là  appartiennent  à  la 
monnaie  théologique  courante.  Saint  Jean  en  a 
fourni  les  traits  principaux,  l'influence  de  Platon, 
les  linéaments  acceflîbires.  On  en  trouve  la 
fubftance,  non-feulement  en  faint  Hippolyte, 
ainfi  que  j'en  ai  donné  la  preuve  (2).  mais  en 
TertuUien  (3),  &  dans  plufieurs  autres.  Seule- 
ment, Hippolyte,  Aufone,  &  quelquefois  Ter- 
tuUien, ont  le  mérite  d'avoir  revêtu  leur 
profeffion  de  foi  d'un  fhyle  digne  du  fujet, 
mérite  qui  fait  complètement  défaut  à  l'élucu- 
bration  des  Thilofophumena,  dans  fa  très-verbeufe 

(1)  Philofophumena,  Kx,  §  j2  à  §  53,  lib.  x,  éd.  Cruice. 

(2)  V.  plus  haut,  pp.   1 1  i-i  14. 

(5)  Advers,  Praxeain,  c.  5,  t.  Il,  p.  160,  édit   Migne. 
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ôc  très-obfcure  étendue.  Je  dis  Télucubraiion  ; 
un  autre  terme  ferait  plus  convenable  fans  doute, 
car  on  peut  fe  demander  fi  fauteur  garde  ici 
plus  de  ménagement  envers  faint  Hippolyte 
qu'envers  une  foule  d'autres  qu'il  met  continuel- 
lement à  contribution.  On  fait  que,  compilateur 
émérite,  il  prend,  il  rogne,  le  plus  naturelle- 
ment du  monde,  <5c  fans  grand  fouci  de  dé- 
guifer  ce  qu'il  s'approprie.  Là  donc  où  il  lui 
fallait  du  faint  Hippolyte,  il  a  pris  du  faint  Hip- 
polyte, il  fa  pris  &  difpofé  comme  il  le  lui 
fallait. 

Que  refte-t-il  donc  de  tant  de  vagues  incri- 
minations.'' Rien,  ou,  en  vérité,  fi  peu  de  chofes 
que  la  mémoire  de  nos  deux  vieux  docfleurs  n'en 
recevra  pas  la  plus  légère  éclaboulTure.  Tout 
faints  perfonnages  qu'ils  font,  ils  ont  bien  pu, 
ce  que  j'ignore,  faillir  en  traverfant  les  agita- 
tions du  monde  ;  mais  entre  errer  &  jeter  à 
deux  vicaires  de  Jéfus-Chrifl  la  pierre  du  fcan- 
dale,  il  y  a  un  abîme,  &  cet  abîme,  le  prêtre 
Caïus  ni  l'évêque  Hippolyte  n'ont  cherché  à  le 
combler,  à  le  rétrécir  le  moins  du  monde.  Je 
puis  donc,  en  bonne  confcience,  m'abftenir  de 
toute  appréciation  littéraire  à  l'endroit  des  Tlii- 
lofophumena  ;  je  ne  m'en  réjouis  pas,  du  refle  : 
pleine  de  faits  &  de  détails  ignorés,  précieufe, 
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par  conlequent,  pour  tout  ce  qui  regarde  la 
magie,  les  fe6les  &  la  philofophie,  cette  œuvre 
offre  un  intérêt  confïdérable.  Par  cela  même 
qu'elle  réfume,  qu'elle  copie  louvent  même  des 
ouvrages  perdus  &  incomplets,  elle  comble,  je 
me  plais  à  le  répéter,  d'importantes  lacunes 
dans  rhifloire  générale  6c  dans  l'hifloire  pure- 
ment littéraire. 


ffi^^r)fi^rifi^^rfi^%^^<ifi^ 


VI 

Monuments  de  la  littérature  grecque. 
{Suite.  ) 

'ai  dû,  à  propos  du  cycle  pafcal  de 
faint  Hippolyte,  mentionner  les  diffi- 
dences  amenées  dans  le  monde  chré- 
tien par  la  célébration  de  la  fête  de  Pâques  & 
parler  du  concile  de  Lugdunum  qui  mit  fin  à 
ces  difficultés.  Je  reviens  fur  ce  double  inci- 
dent dont  l'ordre  des  faits  individuels  m'avait 
obligé  de  fufpendre  le  récit.  Cette  narration 
rétrofpeélive  eût  dû  venir  au  11^  fiècle  ;  elle  lui 
appartenait  prefque  toute  ;  pourtant  elle  a  fa 
raifon  d'être  à  la  place  que  je  lui  affigne,  à  la 
fin  du  111%  car,  à  cette  date,  elle  a  le  mérite  de 
réfumer,  d'une  façon  claire  &  méthodique, 
l'immenfe  élaboration  intelleduelle  que  farrivée 
du  chriflianifme  produifit  à  Lugdunum  &  dans 
tout  l'occident   de    l'empire.  En   lui-même,  le 
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premier  concile  des  Gaules,  tenu  dans  cette 
ville,  eft  un  événement  Ci  confidérable  que  je 
ne  pouvais,  il  me  femble,  clore  plus  heureufe- 
ment  la  première  période  de  mon  hifloire. 

Depuis  quarante  ans,  le  vaifTeau  du  Chrift  fe 
frayait  à  pleines  voiles  une  route  glorieufe  à 
travers  les  croyances  profanes  de  l'antique  pays 
des  Druides.  Les  héréfies,  les  perfécutions  (i), 
flots  orageux  des  paffions  humaines,  battaient 
en  vain  ce  navire  qui  devait  durer  au-delà  des 
âges  ;  il  voguait  triomphant  des  vagues  ôz.  des 
récifs.  Vers  Tannée  190,  la  puiflfante  initiative 
d'irénée  le  dégageait  à  peine  des  embûches  de 
la  Gnofe  que,  déjà,  il  fe  trouvait  en  préfence  de 
nouveaux  écueils.  Ces  obftacles  ne  s'offraient 
pas  fous  des  apparences  redoutables  &,  cepen- 
dant, ils  renfermaient  un  double  &  confidérable 
danger,  une  héréfie  nailfante  &  la  menace  d'un 
grand  fchifme. 

En  Occident,  le  prêtre  Blafte  &  d'autres  hé- 
réfiarques,  dans  le  but  fecrec  de  ramener  la 
do6lrine  chrétienne  aux  pratiques  du  judaïfme, 
affeélaient  de  célébrer  la  réfurredion  le  14  de 


(i)  Cum  autemfides  ajluat  &  Ecdefia  exuritur  défigura  rubi, 
tune  Gnojïici  erumpunt,  Junc  V^ilentiniLini  proferpunt.  (Tertull, 
Scorpiac,  /.) 
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la  lune,  fans  avoir  égard  au  dimanche  (i).  En 
Afie,  il  en  était  de  même  parmi  les  Églifes  dont 
l'origine  remontait  à  faint  Jean^  à  faint  Philippe 
ou  à  leurs  difciples  immédiats,  faint  Polycarpe 
&  faint  Méhton.  Mais  une  différence  profonde 
féparait  ces  Èghfes  de  la  feéle  de  Blafte.  Loin  de 
chercher,  comme  celle-ci^  à  s'annihiler  par  une 
fufion  avec  fancienne  loi,  elles  croyaient,  en 
perfiflant  dans  leurs  pratiques  touchant  la  Pâque, 
donner  un  témoignage  fincère  de  leur  attache- 
ment à  la  dodrine  de  Jéfus.  Elles  alléguaient 
que  ces  ufages  leur  ayant  été  tranfmis  par  l'apô- 
tre bien-aimé  &  fes  difciples,  leurs  fondateurs; 
y  renoncer  c'était  renier  la  foi  de  leurs  pères. 

Tel  était  le  langage  de  ces  Eghfes.  En  fait, 
les  communautés  chrétiennes  de  l'Orient  laif- 
faient  le  dogme  intaél.  On  ne  pouvait  leur  re- 
procher de  fomenter  une  héréfie.  Dans  le  doute 
de  la  tradition  fur  la  date  précife  des  merveilles 
accomphes  au  fépulcre  du  Rédempteur^  &  de- 
vant l'impofante  autorité  du  prophète  de 
Pathmos,   il   était  difficile   de  les   condamner. 


(i)  Cum  Blajius  latenter  judaifinum  vellet  introducere,  Pajcha 
eniin  dicebat  non  aliter  cujîodiendum  ejfe  niji  fecundum  îegem 
Moyjî  XIV  menjis  (TerluU.,  De  pra/cript.,  c.  53).  —  C'eft 
contre  ce  même  Blafte  que  faint  Irénée  dirigea  fon  écrit  fur  la 
Pâque,  intitulé  Du  Schifme. 
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Toutefois,  en  relâchant  fur  un  point  les  liens  qui 
les  attachaient  à  leurs  fœurs  d'Occident,  l'ufage 
des  Eglifes  afiatiques  avait  l'inconvénient  de 
brifer  l'unité  de  la  difcipline,  inconvénient  grave 
à  une  époque  où,  s'autorifant  de  leur  exemple, 
un  infidieux  fedaire  s'efforçait  de  pervertir  dans 
l'ombre  la  foi  commune.  Le  fchifme  ne  fe  ma- 
nifeflait  ni  dans  les  aélions,  ni  dans  les  paroles, 
mais  il  était  imminent  &  pouvait  éclater,  fi  la 
difcuffion,  jufque-là  fraternelle,  dégénérait  en 
lutte  paiTionnée.  C'était  un  orage  qui,  pour  fe 
déchaîner  fur  l'horizon  chrétien,  n'attendait 
qu'une  occafion  favorable. 

Maintes  fois  les  faints  pontifes,  Anicet,  Pie, 
Hygin,Télefphore  &Xifle,  fuccefTeurs  du  prince 
des  apôtres,  s'étaient  efforcés  d'établir  la  con- 
formité dans  cette  célébration,  déjà  contro- 
verfée  en  leur  temps,  de  Pâques  &  des  fêtes 
mobiles  ;  mais  ils  avaient  rencontré  chez  les 
évêques  d'Orient,  leurs  frères,  tant  de  foi  fmcère 
(Se  d'irréprochable  orthodoxie  qu'ils  avaient  re- 
noncé, dans  l'intérêt  de  la  paix,  à  les  inquiéter 
fur  la  feule  queftion  qui  n'eût  pas  obtenu  le 
commun  aflentiment.  Entre  ces  grandes  &  belles 
âmes,  également  abreuvées  aux  fources  d'une 
religion  fainte,  une  fimple  différence  de  pratique 
ne  pouvait  amener  de  difcuffion  férieufe. 


DE    LYON.  I/j.^- 

Depuis  ces  illuflres  pontifes,  les  chofes,  on  le 
voit,  avaient  bien  changé  de  face.  Le  pape  faint 
Vidor,  fuccefTeur  de  faint  Eleuthère,  effrayé  du 
défordre  qui  fe  faifait  autour  de  cette  queflion 
de  la  Pâque,  menaça  d'excommunication  les 
Eglifes  dilTidentes.  Plufîeurs,  dans  la  crainte  de 
paraître  judaïfer,  fe  fournirent  (i)  ;  mais  celles 
de  l'Afie-Mineure  perfiftèrent,  &  Polycrate, 
évêque  d'Ephèfe,  fut  chargé  de  fignifier  à 
Vidor  leurs  réfolutions,  formulées  au  fein  du 
concile  afifemblé  dans  la  célèbre  ville  de 
Diane  (2).  Ce  pafTage  de  fa  lettre,  (i  éner- 
giquement  rendu  par  Amédée  Thierry  (2), 
montre  quelles  proportions  menaçantes  acqué- 
rait alors  en  Orient  la  difcufîlon  réveillée  à 
Rome  par  le  prêtre  Blafle  :  «  C'efl:  en  Afie, 
«  s'écrie  faint  Polycrate,  que  fe  font  endormies 
«  au  Seigneur  les  grandes  lumières  de  PEglife, 
c(  qui  relTufciteront  au  jour  glorieux  de  fon  avè- 
u  nement.  Tous  ces  hommes  ont  célébré  la 
ce  Pâque  le  14^  jour  de  la  lune;  &  moi,  Poly- 
(c  crate,  le  dernier  de  tous,  j'obferve  la  tradition 


(i)  Am.  Thierry,  Hij}.  de  la   Gaule  fous  l'aimimjî.  romaine, 
t.  II,  p.  255  de  l'édit.  de  1847. 

(2)  Eufeb.  Hiji.  eccles.,  V,  25-24. 

(3)  Hijîoire  de  la  Gaule  fous  l'adminijiration   romaine,  &.c., 
ibid.,  p.  254. 

10  - 


146  HISTOIRE    LITTÉRAIRE 

te  de  mes  pères.  J'ai  eu  fept  évêques  dans  ma 
ce  famille,  &  je  fuis  le  huitième  ;  ils  ont  tous 
«  célébré  le  jeijne  &  la  Pâque  dans  le  temps  où 
«  les  Juifs  fe  purifiaient.  Moi  donc,  qui  ai  vécu 
0  au  Seigneur  foixante-cinq  ans,  qui  ai  com- 
«  muniqué  avec  les  frères  du  monde  entier, 
«  qui  ai  lu  toute  l'Écriture  fainte,  je  ne  fuis 
ce  point  troublé  de  ce  qu'on  nous  propofe  pour 
«  nous  faire  peur  ;  car  ceux  qui  étaient  plus 
«  grands  que  moi  ont  dit  :  //  vaut  mieux  obéir  à 
«  "Dieu  quaux  hommes.  » 

Dans  ces  fières  paroles  du  délégué  des  plus 
illuflres  communautés  chrétiennes  de  fAfie,  rè- 
gne un  ton  de  fermeté  abfolue  qui  femble 
exclure  toute  idée  de  tranfad^ion  5  une  menace 
même  s'en  exhale,  vague  encore,  il  ell  vrai, 
mais  parfaitement  faififfable  à  travers  l'incom- 
parable dignité  de  l'exprefllon.  Néanmoins, 
dans  les  conjondures  difliciles  où  fe  trouvait 
l'Eglife,  il  pouvait  être  d'une  bonne  politique  de 
ne  pas  froifler  des  fufceptibilités  dont  la  caufe, 
en  foi,  n'avait  rien  que  de  refpedable.  Seule, 
la  fuite  des  événements  le  prouva,  une  grande 
prudence  &  d'habiles  ménagements  rendaient 
poffîble  la  concihation  défirée.  Il  fallait  donc 
s'abflenir  de  mefures  extrêmes.  C'efI;  ce  qui 
n'arriva    pas.    Dominé    par    un    fentiment  de 
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crainte,  cédant  auffi  peut-être  à  rimpétuofité 
tout  africaine  de  Ion  caraélère,  faine  Victor  ré- 
pondit par  une  excommunication  à  la  lettre  de 
révêque  dEphèfe. 

Cette  rigueur  exafpéra  les  chrétiens  d'Afie  ; 
elle  eut  un  autre  réfultat,  non  moins  déplorable, 
celui  de  mécontenter  un  grand  nombre  d'Ègli- 
fes  parmi  celles  qui  partageaient  l'opinion  de 
faint  Viélor  fur  la  Pâque  (i).  Heureufement,  à 
côté  de  ce  pape,  emporté  dans  les  réfolutions, 
mais  courageux  &  plein  de  zèle,  le  ciel  avait 
mis  Irénée ,  le  fage  &  prévoyant  évêque  de 
Lugdunum  (2). 

Irénée  avait  de  puiflTants  motifs  de  répudier  la 
mefure  prife  par  faint  Vidor;  mille  fouvenirs 
le  rattachaient  a  la  Grèce  afiatique  :  il  y  avait 
grandi  dans  l'amour  des  Eglifes  éclofes  de 
Fapoflolat  de  faint  Jean.  C'était  ce  même  épif- 
copat,  fi  fatalement  exclu  de  la  communion, 
qui  l'avait  revêtu  du  faint  facerdoce  ;  ce  même 
troupeau,  fi  triftement  féparé  des  fidèles,  qui  lui 
avait  ouvert  fes  rangs  aux  jours  du  triomphe  ou 
de  répreuve.    Il  ne  pouvait  oublier  aucune   de 

(i)  Eufèb.j  lib.  V,  c.  24. 

(2)  Originaire  d'Afrique,  faint  Viftor  gouverna  l'ÉgliTe  pendant 
neuf  années,  au  milieu  de  circonftances  très-difficiles,  &t  reçut, 
l'an  302,  la  couronne  du  martyre. 
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ces  chères  ôc  mémorables  circonftances^  mais  il 
ne  pouvait  non  plus  perdre  de  vue  que  près  de' 
lui,  fous  Tes  pas,  Théréfie,  afin  d'anéantir  la  foi 
qu'il  avait  apportée,  s'emparait  des  coutumes 
fuivics  par  fes  frères  de  l'A  fie  hellénique.  Irénée, 
le  fondateur  &  le  flambeau  de  l'Eglife  en  Occi- 
dent (i),  devait  la  vouloir  partout  pacifiée,  par- 
tout vicnorieufe.  Telle  fut  en  effet  fa  volonté, 
&,  dans  cette  occafion,  vouloir  aulTi  fut  pou- 
voir (2). 

Il  écrit  d'abord  au  fiiccefîeur  de  faint  Pierre 
cette  lettre  véhémente  que  j'ai  citée  dans  mon 
troifième  chapitre  (3),  de  dans  laquelle  il  exhorte 
ce  pontife  à  ufer  de  tolérance  envers  les  quano- 
decimans  de  bonne  foi  (4).  Puis  il  invite  les  évê- 
ques  &  les  docteurs  de  la  Gaule  à  fe  réunir  à 
Lugdunum,  en  concile,  pour  y  délibérer  fur  la 
queflion  qui  divife  la  chrétienté. 

Cette  afTemblée,  la  première  de  ce  genre 
qu'ait  vue  la  Gaule,  fut  réunie,  d'après  des  cal- 

{\)  Regionum  occidentalium  illuminator  &  excultor,  félon 
rexpreffion  d'un  Père.  (Cf.  J.-J.  Ampère,  Hijî.  litt.  de  la  France, 
t.  I,  p.  192). 

(2)  Cojî  vuole  là  dûvejî  pote  che  Jî  vuole. 

Dante,  Infern. ,  canl.  11. 

(3)  Voyez  p.  84. 

(4)  On  appelait  au  H*  fiècle  quartodecinums  les  chrétiens  qui 
célébraient  la  fête  de  Pâques  le  i  4  de  la  lune. 
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culs  qui  parailTenc  très-admifTibles,  dans  la 
dixième  année  du  règne  de  l'empereur  Com- 
mode, au  commencement  du  pontificat  de  faint 
Viclor,  environ  l'an  169(1).  Toutes  les  Eglifes 
du  pays  celtique  s'y  firent  repréfenter  ;  des  écri- 
vains eccléfiaftiques  y  comptent  même,  nombre 
déjà  confidérable,  jufqu'à  treize  évêques  ou 
Frères  (2),  la  plupart  difciples  immédiats  du 
fécond  évêque  de  Lyon  (5).  Ses  acles  durent 
être  rédigés  en  grec,  langue  des  primitives  Egli- 
fes de  leur  patrie,  de  même  que  la  lettre  fyno- 
dale  des  Pères;  du  moins  un  fragment  précieux 
de  cette  dernière  pièce,  confervé  par  Eufèbe, 
eft-il  écrit  dans  l'idiome  hellénique  (4). 

Ce  même  Eufèbe,  en  jouant  fur  le  nom  de 
faint  Irénée,  a  caractérifé  d'une  manière  heu- 
reufe  le  rôle  conciliateur  du  vieil  et  faint  évêque 
dans  cette  aiïemblée.  Il  y  fut,  dit-il,  un  véri- 
table irénée,  eî'pv^yaTos  (y).  Mais  Eufèbe  n'était 
que  récho  du  monde  chrétien.  La  conduite 
d'Irénée  au  fein  du  concile,  l'imprefiion   qu'elle 


(i)  Hijî.  lin.  de  la  France,  t.  I,  p.  398. 
(a)  Hiji.  lin.  de  la  France,  t.  1,  p.  269. 

(3)  Colonia,  HiJl.  lin.  de  Lyon,  t.  I,  p.  89. 

(4)  Suivant  Eufèbe,  cette  lettre  fynodale  eft  l'œuvre  de  faint 
Irénée.  [Hijî.  eccl.,  1.  v,  c.  24'». 

('5)  Pacificateur,  d's.'j3.^vrj,  paix.  (Eufèbe,  ibid.) 
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fit  fur  les  PèrcSj  la  pacification  qu'elle  amena, 
avaient  tellement  frappé  les  imaginations,  que 
les  fouvenirs  en  ont  été  confacrés  dans  la  céré- 
monie de  la  con fraction  du  rite  mozarabe.  «  il 
a  e[\  difficile,  dit  M.  Bulliot,  de  ny  pas  voir 
a  une  tradition  renfermant  une  penfée  d'union 
(<  entre  les  Grecs  et  les  Latins...  Cette  penfée 
«  convenait  à  ces  Gaulois  de  la  Celtique,  de 
«  ritalie  &  de  l'Efpagne,  liés  fi  étroitement  aux 
»  Grecs  aufli  bien  qu'aux  Latins.  Saint  Irénée, 
«  rédaeleur  de  la  liturgie  gréco-romaine  des 
c<  Gaules,  fut,  avec  les  martyrs  de  Lyon, 
«  comme  un  conciliateur  entre  les  diflenfions 
«  des  Grecs  &  des  Latins,  au  fujet  de  la  célé- 
f<  bration  de  la  Pâque  (i).  » 

A  la  voix  d'Irénée,  en  effet,  les  Pères  du  con- 
cile décidèrent,  malgré  leur  communauté  d'ori- 
gine avec  les  Eglifes  d'Afie,  que  la  réfurrection 
du  Seigneur  fe  célébrerait  le  dimanche,  confor- 
mément à  la  tradition  apoilolique  fuivie  par 
l'Eglife  de  Rome.  Mais,  en  prenant  cette  déci- 
fion,  la  réunion  crut  devoir  recommander  au 
pape  Victor  de  fe  montrer  indulgent  à  l'égard 
des  chrétiens  d'Afie  (2),  dont  la  coutume,  en  ce 

(i)  Bulliot,  Ejjhi  hijhrique  fur  l\ibbaye  de  Saint-Martin-d'Au- 
tun,  t.  I,  p.  617. 

(a)   Eufèb.,  Hijî.  eccî.,  lib.  v,  c,  24. 
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qui  concernait  la  célébration  de  Pâques,  ne  pou- 
vait affecfter  le  dogme,  dès  qu'elle  fe  préfentait 
lans  offrir  aucun  des  cara6lères  du  fchifme  & 
de  rhéréfie.  Elle  lui  remit  refpedlueufement  (i) 
en  mémoire  la  conduite  de  Tes  faints  prédécef- 
feurs,  Anicet,  Pie,  Hygin,  Télefphore  &  Xifte, 
qui  n'avaient  ceffé  de  vivre  pacifiquement  avec 
les  Eglifes  où  l'on  fuivait  certaines  pratiques 
différentes  de  celle  du  fiége  de  faint  Pierre. 
Relativement  à  faint  Anicet,  la  fynodale,  dans 
le  fragment  tranfmis  par  Eulebe,  ajoutait  ces 
paroles  remarquables  :  «  Durant  le  féjour  que 
«  faint  Polycarpe  fit  à  Rome,  fous  le  pontificat 
«  d'Anicet,  ces  deux  faints  eurent  quelque  dé- 
"  mêlé  touchant  certaine  obfervance  ;  mais  ils 
«  ne  tardèrent  pas  à  fe  donner  le  baifer  de 
«  paix,  ceffant  bientôt,  l'un  &  l'autre,  d'atta- 
"  cher  de  l'importance  à  l'objet  de  leur  difcuf- 
f<  fion.  Saint  Anicet  ne  put  diffuader  faint 
«  Polycarpe  de  fuivre  une  coutume  qu'il  avait 
((  vu  pratiquer  à  faint  Jean,  difciple  du  Sei- 
c«  gneur,  &  à  d'autres  apôtres  avec  qui  il  avait 
((  vécu  familièrement,  &,  de  fon  côté,  faint 
«  Polycarpe  ne  put  amener  faint  Anicet  à  fe 
"  départir  d'un  ufage  qu'il  déclarait  tenir  de  fes 

(i)  npojr,x6v:o=  (Eufèb.,  ibid.). 
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«  prédécefleurs  &  obferver  à  leur  exemple. 
f<  Les  chofes  en  refièrent  là,  &  la  plus  parfaite 
«  intelligence  s'établit  entre  eux.  Bien  plus, 
«  Anicet  permit  à  Polycarpe  de  célébrer  les 
"  faints  myftères  dans  fon  Eglife.  Tous  deux 
«  enfin,  fe  féparant  en  paix,  reftèrent  en  com- 
'<  munion  avec  TEglife  univerfelle,  nonobstant 
c<  quelques  différences  dans  leurs  ufages  (i).  » 
Tel  fut  le  premier  concile  des  Gaules.  Ses 
décifions  ont  une  portée  immenfe  :  émanées  de 
dodleurs  et  d'évêques  procédant  d'une  origine 
afiatiquc,  elles  n'hélîtèrent  point  à  reconnaître 
la  fuprématie  de  l'Eglife  fondée  à  Rome  par  le 
prince  des  apôtres  (2).  Elles  font  aulîî  le  plus 
ancien  monument  des  doélrines  gallicanes,  car, 
en  même  temps  qu'elles  confacrent  le  principe 
d'autorité,  elles  font  connaître,  par  l'application 
qu'en  fait  le  concile,  fur  quelles  bafes  elles  pré- 


(i)  Eusèb.,  ibid. 

(2)  L'Eglife  d'où  procédaient  les  évêques  &  les  dodeurs  du 
concile  de  Lyon,  cette  Eglife  dont  les  premiers  chefs  vinrent  de 
Smyrne,  était  celle  d'Ephèfe,  fondée  par  faint  Jean.  Ephèfe 
femble  avoir  été,  au  1"  lu.  au  II*  fiècle,  comme  la  métropole 
chrétienne  de  l'Afie.  L'influence  que  cette  ville  exerçait  alors 
l'avait  rendue  célèbre  dans  tout  l'Orient.  De  nos  jours,  en  fou- 
venir  de  ce  pafTé,  les  Turcs  l'appellent  encore  Aia  Solouk,  mot 
à  mot,  le  faint  théologien,  du  grec  i^roj  6£o'.6)0?,  furnom 
de  faint  Jean. 
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tendent  l'afleoir.  Ce  double  caracftère  d'une 
Eglife  catholique,  à  la  fois  nationale  &  romaine, 
gallicane,  comme  nous  difons,  s'efl  toujours 
maintenu  fur  la  terre  des  Gaules.  Il  a  fait  en 
tout  temps  fa  force,  fa  popularité,  fa  gloire. 
AufTi,  tandis  que  la  plupart  des  Eglifes  périf- 
faient,  atteintes  de  Théréfie  d'Arius,  TEglife  gal- 
licane, retranchée  dans  l'inaltérabilité  du  dogme 
&  dans  la  fageiïe  de  fes  maximes  particulières, 
devenait  le  plus  ferme  rempart  de  la  foi  catho- 
lique. Le  Sicambre  Clovis  la  trouvant  ainfl  conf- 
tituécj  renonça,  pour  elle,  à  fes  vieilles  divini- 
tés germaniques ,  &  fa  converfion  ,  devant 
laquelle  fe  brifèrent  fuccelTivement  toutes  les 
diffidences  religieufes  de  l'oueft  européen,  fut 
le  point  de  départ  de  la  nationalité  françaife, 
cet  amalgame  robufle  et  perdurable  d'éléments 
gallo-germaniques,  vivifié  par  la  plus  pure  &  la 
plus  fainte  des  croyances. 

Quatre  fiècles  littéraires  d'une  cité  célèbre  du 
pays  des  Celtes,  nos  pères,  viennent  de  paffer 
fous  nos  yeux  (i).  Dans  ce  commencement 
d'annales  intelleduelles,  deux  faits  confidérables 
méritent  une  attention  particulière. 

(i)  La  vie  littéraire  de  Lyon   commence  avec  les  lettres  de 
Plancus,  écrites  vers  le  milieu  du  I"  fiècle  avant  Jéfus-Chrift. 
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Une  double  littérature  fe  développe  fimulta 
nément  dans  un  canton  à  peu  près  ignoré  de  la 
Ségufiavie.  Des  éléments  dilTemblables  lui  ont 
donné  l'être  ;  des  influences  rivales  la  dirigent, 
(5c  la  patrie  commune  ne  fournit  pas  la  même 
fomme  d'exifl:ence  à  leurs  deflinées  parallèles. 
L'une,  sinfpirant  des  mufes  profanes  de  la 
Grèce  et  du  Latium,  n'offre,  après  plus  de  trois 
cents  ans  d'exiftence,  que  des  calques  décolo- 
rés des  grands  modèles,  Téternel  honneur  des 
fiècles  de  Périclès  &  d'Augufle.  Un  moment 
elle  jette  quelque  éclat  dans  Téloquence;  bien- 
tôt, s'épuifant  en  œuvres  flériles,  elle  languit, 
elle  s'altère ,  elle  marche  vers  fa  décadence. 
Mais  fon  agonie  fera  longue.  Elle  a  reçu  des 
mythologues  qui  l'ont  faite,  des  poètes  qui  l'ont 
chantée,  des  idiomes  qui  l'ont  tranfmife,  une 
puiffance  de  féduélion  fi  profonde,  que,  dans 
les  ouvrages  infpirés  par  la  foi  nouvelle,  les  ef- 
prits  les  plus  auftères  pourront  à  peine  s'en  dé- 
fendre (i).  L'autre,  prenant  fon  effor  des  fom- 
mecs  du  Sinaï  &  des  hauteurs  du  Calvaire, 
introduit  avec  autorité,  dans  l'occident  de  l'Em- 
pire, un  ordre  d'idées  qui  doit  renouveler  tou- 
tes les  fources  de  la  morale  &  de  l'intelligence. 

(i)  Voyez  Saint  Just,  jp.  sanct.  Anibros  ,  epist.  viii. 
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Elle  ne  brille  pas  d'abord  de  cette  fplendeur 
exquife  de  la  forme  &  du  langage  dont  s'illu- 
minent les  chefs-d'œuvre  de  Rome  &  d'Athè- 
nes; mais,  de  proche  en  proche,  la  beauté  de 
fes  enfeignements,  la  pureté  de  fes  dodrines, 
la  fublimité  de  fes  livres,  lui  attirent  la  fympa- 
thie  des  peuples;  furtout  la  foi  profonde  qui 
dirige  fes  apôtres  répand  fur  ion  début  mille 
germes  de  vie  et  de  puilTance  que  favenir,  fon 
domaine  éternel,  doit  féconder,  développer  & 
grandir. 

Avec  cet  immenfe  intérêt,  au  commence- 
ment du  IV^  fiècle  après  J.-C,  fe  préfente  à 
Lugdunum  le  mouvement  intelleéliuel.  On  peut 
dès  lors  affirmer  que  cette  ville  fera,  dans  notre 
Europe,  le  véritable  berceau  de  la  littérature 
chrétienne.  A  saint  Irénée,  aux  docteurs,  fes 
difciples,  revient  la  gloire  de  l'avoir  créée  ôc 
d'avoir,  en  la  créant,  fait  prédominer,  fur  la 
matière  divinifée,  l'efprit  réhabilité;  fur  le  culte 
des  dieux,  enfants  du  caprice  &  de  la  crainte, 
l'adoration  du  Dieu  unique,  rémunérateur  & 
vengeur. 

€1* 


VII 

Monuments   littéraires  du  IV*  fiècle  après  J.-C. 

E  IV'*^  fiècle  dans  lequel  nous  entrons 
dut  être  pour  Lugdunum  un  âge  émi- 
nemment littéraire.  Alors,  la  répu- 
tation de  les  écoles  municipales,  qui  n'avait 
ceffé  de  grandir,  attirait  dans  fes  murs  une 
alïïuen.ce  confidérable  d'étudiants.  Vers  la  fé- 
conde moitié  du  III*  fiècle,  ces  établifiements 
dinfiruélion  publique  avaient  acquis  alTez  d'im- 
portance, pour  qu'un  perfonnage  confulaire 
les  dirigeât,  tour  à  tour,  avec  ceux  de  Be- 
fançon  (i).  C'était  l'illuflre  Titianus,  précep- 
teur du  fils  de  Maximin  I*^*",  orateur  du  plus 
grand  mérite,  donné  par  faint  Ifidore  de  Séville 
comme  un  des  trois  fondateurs  de  la  rhétorique 
chez  les  Latins  (2),  Cette  célébrité  des  écoles 
lyonnaifes  n'avait  pas  dû  s'amoindrir   dans  le 

(i)  Aufon.,  Gratuirum  aâ.  prc  conJuLitu. 
(2)  Origin.,  II,  2. 
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cours  du  IV*^  fiècle,  puiiquelle  étair,  au  com- 
mencement du  fiècle  fuivant,  un  des  principaux 
titres  de  gloire  de  Lugdunum.  Un  hagiographe 
de  répoque  cariovingienne,  qui  écrivait  lur 
des  matériaux  aujourd'hui  perdus,  afTure  qu'au 
temps  de  faint  Patiens  &  du  prêtre  Confiance, 
la  ville  de  Lugdunum  était  communément  ap- 
pelée le  Gymnafe  public  de  lEmpire  en  deçà  des 
mers  (i).  «  En  ce  temps,  ajoute-t-il,  la  cité  des 
f<  Lyonnais,  la  première  6c  la  principale  des 
ce  villes  de  la  Gaule,  brillait  encore  entre  toutes 
«  par  le  culte  de  la  l'cience  6;  la  difcipline  des 
»  écoles  (2).  » 

Cependant,  le  IV^  fiècle  littéraire  de  Lugdu- 
num n'offre  qu'un  petit  nombre  de  monuments. 
Il  eit  impoffible  qu'il  ait  été  ftérile,  mais  l'hif- 
toire,  abiorbée  par  le  retentiffement  des  cala- 
mités qui  le  déiblent,  prend  à  peine  le  temps 
d'écouter  le  chant  de  fes  poètes  &  la  voix  de 
les  orateurs.  Poéfie  ôc  profe,  récits  &  difcours, 
elle  a  laiffé  tout  périr  dans  les  flots  de  la  dou- 
ble invafion  gothique  &  burgunde.  Quelques 

(1)  Publicum  citrà  m.irini  orbis  gymnajiuni  (Hericus  Autiffio- 
dorenfis,  De  vifa  S.  Germani), 

(a)  Ej  tempeftate,  lugdunenjxum  civitjs,  prima  ac  pracipua 
GiiUiaruin,  profejfwne  quoque  fcienlice  arriumque  difciplina,  i'n- 
ter  omnes  extulerat  cjput.  (Ibid). 
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rares  débris  sont  reftés,  épars  fur  la  rive  ;  ce 
font  ces  épaves  d'un  immenfe  naufrage  que  je 
vais  passer  en  revue. 

Aubert  Le  Mire,  dans  fon  édition  de  la  Chro- 
nique de  faint  Jérôme,  met  au  nombre  des 
écrivains  de  la  Ségufiavie  l'orateur  Gennade, 
qui  floriiïait  à  Rome  dans  le  milieu  du  IV*  fiè- 
cle,  fe  fondant  fur  ce  paffage  de  faint  Jérôme: 
Gennadius,  Forenjîs  orator,  T{omœ  infignis  hahe- 
lur  (i).  Gennade,  Vsvyx^o?,  Tev^x^io-s^  devait 
être  Grec-MaiTaliotej  comme  fon  homonyme, 
l'auteur  Ve  dogniaribus,  mort  vers  49f.  A  la 
rigueur,  l'orateur  Gennade  pourrait  avoir  reçu 
la  naiffance  aux  environs  de  Lugdunum,  où  des 
familles  grecques  s'étaient  établies  en  très-grand 
nombre  ;  mais  cette  origine  n'eft  atteflée  par 
aucun  monument.  L'épithète  forenfis  annonce, 
ainfi  que  le  font  obferver  les  auteurs  de  l'Hif- 
toire  littéraire  (2),  un  orateur  plaidant  au  bar- 
reau, un  avocat  (3).  Comme  ethnique,  fous 
la  domination  romaine  ,  cette  épithète  défi- 
gnaiî  un  habitant  de  Feurs  &  non  au  Forez; 

(i)  Breghot  du  Lut  Si  Périceud  aîné,  Les  1  y  entais  dignes  de 
mémoire,  p.  12^. 

(3)   T.   I,   11°  part.,  p.   119. 

(j)  RuflicuSy  forensis,  negociaîcr,  le  cukivalrnr,  l'avocat,  le 
commerçant.  (Quintil.  liijl.  Oiat.) 


l6o  HISTOIRE    LITTÉRAIRE 

cependant  i'hiftoire  ni  l'épigraphie  ne  l'ont  en- 
core révélé  (i).  Les  habitants  du  Forez  s'appe- 
laient eux-mêmes  Segufiavi,  comme  le  démon- 
trent les  infcriptions  confervées  à  la  mairie  de 
Feurs  (2). 

Mais  un  autre  éditeur  de  la  Chronique  de 
faint  Jérôme,  de  Pontac,  au  lieu  de  Forenfts,  ou 
Foronenfis,  de  Le  Mire,  lit  Forojulienfis.  Cette  le- 
çon, en  faifant  naître  Gennade  à  Fréjus,  déci- 
derait la  queftion,  queftion  peu  importante  au 
fond,  car  cet  orateur  qui  ne  fe  rattache  à  Lug- 
dunum,  ni  comme  élève  de  fes  écoles,  ni  comme 
avocat  de  fes  prétoires,  n'a  pour  tout  bagage 
littéraire  qu'une  mention  de  faint  Jérôme. 

Au  nombre  de  fes  meilleures  célébrités,  la 
ville  de  Lugdunum  infcrit  le  treizième  de.  fes 
évêques,  saint  Juft,  fandus  Jujius,  dont  la  fête 
tombe  le  10  du  mois  de  novembre  (3). 

(i)  Le  nom  du  Forez,  pugus  ou  patria  Forerjis,  fe  trouve 
écrit  pour  la  première  fois,  en  735,  dans  la  légende  de  faint 
Porçaire.  Ce  ne  fut  même  qu'en  910  que  les  comtes  hérédi- 
taires du  Forez  prirent  le  titre  de  cornes  Forenjjum  (V.  A.  Ber- 
nard, Hijî.  du  Fore^,  t.  I,  chap.  iv,  p.  83,  en  note,  et  chap.  v, 

p.     lOj). 

(2)  M.  l'abbé  Roux,  Recherches  fur  le  Forum  Segujîavoruw, 
paffim. 

(5)  Les  aimanachs  infcrivent  S.  Jufl  au  10  novembre,  Surius 
&.  Colonia  au  2  feptembre.  La  fête  de  fa  tranflation  a  lieu  le 
2  feptembre;  celle  de  fa  mort,  le  14  octobre. 
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Avant  que  d'être  évêque,  faint  Juft  avait  exercé 
les  fonélions  de  diacre  dans  Téglife  de  Vienne. 
Sa  piété  fincère,  fa  charité  tout  évangéiique, 
fes  grandes  connaiflTances  rendirent  fon  épifco- 
pat  vénérable  ;  on  fait  qu'il  s'en  démit  par  amour 
de  la  folitude,  ou,  fuivant  la  plupart  de  fes  bio- 
graphes, de  défefpoir  de  n'avoir  pu  fauver  les 
jours  d'un  criminel  réfugié  dans  fa  bafilique  (i). 

Ce  treizième  évêque  de  Lugdunum  ne  doit 
pas  être  rangé  parmi  les  écrivains  émérites, 
parmi  les  auteurs  de  profeiïion,  comme  faint 
Irénée  ou  faint  Sidoine.  L'hiftoire  ne  lui  attribue 
aucune  œuvre  littéraire  ;  c'était,  d'après  tous  les 
monuments,  un  prêtre  d'un  fcience  profonde  (2), 
très-verfé  dans  la  connailTance  des  Ecritures  & 
renommé,  furtout,  par  une  étude  fpéciale  des 
queftions  controverfées  au  IV^  fiècle  (3). 

Saint  Ambroifè,  qui  l'avait  en  grande  eftime, 
entretenait  avec  lui  une  correfpondance  dont  il 
refte  deux  lettres,  deux  monuments  remarqua- 
bles.   De  ce   commerce   épiftolaire,    les  fiècles 


(i)  V.  Monfalcon,  Hij}.  de  Lyon,  p.  189  ;  Colonia,  Hijî.  litt., 
t.  I,  p.   133,   &c. 

(3)  Il  fe  diflingua    par   «  l'univerfalité    de    fou  mérite,   »    dit 
l'auteur  de  fa  Vie,  confervée  par  Surius. 

(3)   Doârina  injîgnis  &  adJu.  Ainfi  s'exprime  une  éjiitaplie  du 
IX'=  fiècle,  qui  fe  trouve  dans  Duchefne. 

II 
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n'ont  laiffé  fubfifter  de  faint  Jufl  que  les  feules 
queflions  fur  lefquelles  il  interrogeait  fon  ami. 
Dans  l'une  de  ces  épîtres,  la  huitième  de  toute 
la  correfpondance  ambrofienne  :  ce  Le  plus 
«  grand  nombre^  lui  fait  dire  l'évêque  de  Milan, 
»  prétend  que  les  nôtres  ont  écrit  fans  mé- 
a  thode,  etc.  (i).  ':>  La  lettre  qui  la  précède 
immédiatement^  la  feptième,  efl  une  réponfe 
favamment  travaillée  à  cette  queftion  de  faint 
Jufl  :  "  Que  figure  la  moitié  du  didrachmc 
ce  donné  par  chaque  Hébreu  pour  le  taberna- 
cc  cle  (2)?  3>  Je  ne  dirai  pas  autre  chofe  de 
cette  épître,  non  plus  que  de  la  huitième,  l'une 
&  l'autre  étant  étrangères  à  mon  fujet. 

Saint  Juft  fut  l'un  des  Pères  du  premier  con- 
cile d'Aquilée,  aflemblé  en  501  pour  juger  Pal- 
lade,  évêque  d'illyrie,  acculé  d'arianifme.  Il  y 
fiégea  comme  reprélentant  de  la  Gaule  celtique 
ou  chevelue,  legaïus  Galliarum  (3). 


(i)  Negant  plerique  nojîros  Jecundum  ijrrcm  fciipjîjft',  &lc. 
(S.  Amb.,  Epij}.  8,  dans  la  Bibliorh.  nuix.  patr.,  t.  II,  p.  777 
8t  feq.) 

(a)  Quidnam  didrachini  dimidiuin  pro  redemptione  offeni 
prcrceptum?  (Id.,  ibid.) 

(j)  Les  députés  de  la  Gaule,  au  nombre  de  trois,  font 
compris,  fous  la  défignation  colleflive  de  îegaii  GdUorum,  dans 
les  acfles  du  concile.  Deux  appartenaient  à  la  province  romaine. 
(P.  Labbe,  Sdcrojanâ.  Conc'û.,  t.  II,  p.  c)82,  col.  2.) 
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Les  acfles  de  ce  concile  nous  ont  confervé  les 
termes  exprès  de  la  queftion  pofée  à  faint  Juft 
par  faint  Ambroife,  de  la  réponfe  de  faint  Jufl  et 
de  racquiefcement  unanime  des  Pères .  Je  traduis  : 

c(  —  Ambroife,  évêque,  dit  :  Que  décide 
ce  mon  feigneur  Juft  ? 

ce  — Juft,  évêque,  député  des  Gaules,  répon- 
«  dit  :  Soit  anathème  celui  qui  foutient  que  le 
ce  Fils  de  Dieu  n'eft  pas  co-éternel  au  Père  ! 

«  —  Anathème ,  s'écrièrent  tous  les  évê- 
cc  ques  (1).  5J 

Cette  queftion  adreffee  d'abord  à  faint  Jufl 
par  faint  Ambroife,  l'une  des  lumières  de  fon 
fiècle,  et  falTentiment  fpontané  des  Pères, 
montrent  quelle  haute  idée  le  faifaient  de  la 
fcience  théologique  de  leur  collègue  les  évê- 
ques  du  concile  d'Aquilée. 

Saint  Jufl:  a  donc  quelque  droit  de  figurer 
fur  la  lifte  des  hommes  éminents  du  IV*^  fiècle 
littéraire  de  Lugdunum,  fi  ce  n'eft  comme  écri- 
vain, comme  orateur  ou  comme  poète,  du 
moins  comme  docleur,  comme  évêque  très- 
inftruit  pour  fon  temps,   comme  continuateur, 

(i)  Ambrojîus  epifcopus  dixit  :  Qiiid  etiam  dicit  dominus  meus 
JuJJus?  — Jujius  episcppiis,  legatus  Gallorum,  dixit:  Qui  Filiuin 
Dei  coceternum  cum  Pâtre  non  confitetur,  anatheira  habeatur  !  ■ — 
—  Oinnes  epifcopi  dixerunt  :  Anatheiru!  (Labbe,  loc.  cit.) 
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dans  la  Gaule,  de  la  tradition  théologique  des 
Irénécj  des  Caius  &  des  Hippolyte. 

Il  n'en  efl  pas  de  l'écrivain  qui  fuit  immédia- 
tement comme  du  vénérable  évéque  de  Lugdu- 
num.  Si  le  nom  de  celui-ci  fe  montre  glorieu- 
fement  à  la  poflérité  fans  l'entourage  d'une 
feule  œuvre  littéraire,  l'ouvrage  de  celui-là  s'y 
préfente  fans  l'accompagnement  du  nom  de 
l'auteur  qu'elle  honore  ;  je  veux  parler  du  poème 
légendaire  anonyme  intitulé  :  T)e  Laiidibus  T)o- 
mini. 

Ce  petit  poème  foulève,  au  point  de  vue  lit- 
téraire, une  foule  de  queftions  dignes  du  plus 
haut  intérêt.  Son  fujet  efl  cette  hifloire  fi  tou- 
chante, &  fi  connue  au  moyen-âge,  de  deux 
époux  qui,  réunis  après  leur  mort  dans  la  miême 
fépulture,  fe  tendent  &  fe  prennent  les  mains 
en  figne  de  leur  alliance  éternelle.  C'eit  afTu- 
rément  la  plus  ancienne  des  légendes  infpirées 
par  le  chriflianifme  &  la  première  fur  laquelle 
fe  foit  exercée  la  mufe  chrétienne.  Elle  a  pris 
nailTance  au  lll*^  fiècle,  fur  les  bords  de  l'Ar- 
roux,  dans  c/lugujlodunum.  Saint  Grégoire  de 
Tours  l'a  contée,  de  même  que  l'auteur  du 
poëme  Ve  Laudibus,  mais  avec  des  circonflances 
omifes  par  ce  dernier.  Ces  détails,  dans  lef- 
quels  entre  le  père  de  notre  hifloire,  font  d'au- 
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tant  plus  précieux,  qu'il  nous  font  connaître  la 
iburce  refpectable  5c  pure  d'où  fortit  ce  premier 
des  récits  légendaires  chrétiens. 

Dans  les  âges  qui  fuivirent  la  prédication 
des  difciples  du  Seigneur,  il  n'était  pas  rare  de 
voir  des  jeunes  gens,  de  l'un  &  de  l'autre  fexe, 
comblés  de  tous  les  dons  de  la  fortune,  de  tous 
les  avantages  de  la  beauté,  s'engager  dans  les 
liens  du  mariage,  avec  l'intention,  arrêtée  d'a- 
vance, de  vivre  féparés  comme  époux,  unis 
comme  frères,  &  d'imiter  ainfi  jufqu'au  dernier 
jour  l'exemple  donné,  trois  nuits  durant,  par  le 
pieux  fils  de  Tobie  &  fa  belle  compagne  (i). 

Or,  vers  la  fin  du  fécond  fiècle  naquit  dans 
la  ville  d'Autun,  d'une  famille  fénatoriale,  un 
enfant  qui,  de  bonne  heure,  fe  fit  remarquer 
par  fon  aptitude  littéraire.  C'était  Rhéticius, 
devenu  dans  la  fuite  évêque  de  fa  ville  natale  & 


(i)  Chap.  VI,  verrets  i8  à  32;  viii,  vers.  4.  —  Ces  exemples 
de  renoncement  n'étaient  pas  rares  aux  premières  époques  du 
chriftianifme.  Saint  Auguftin  conte  même  [Conf.,  vîii,  6),  l'hiT- 
toire  de  deux  officiers  de  la  maifon  de  l'empereur,  qui,  étant 
entrés  dans  la  cabane  d'un  folitaire  des  Ardennes,  ne  voulurent 
plus  en  fortir  &  embralTèrent  fur-le-champ  la  vie  du  défert  ;  &. 
cependant,  ajoute  l'évéque  d'Hippone,  tous  deux  avaient  des 
fiancées  ;  celles-ci,  de  leur  côté,  dès  qu'elles  eurent  appris  la 
réfolution  des  jeunes  gens  qui  devaient  être  leurs  époux,  confa- 
crèrent  aulTi  à  Dieu  leur  virginité. 
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l'oracle  de  TEglife.  On  ignore  fi  les  parents  de 
cet  enfant  étaient  chrétiens  5  mais  lui,  quand  il 
fortit  de  l'adolefcence.  Tétait  &  ne  s'en  cachait 
pas.  A  cet  âge,  il  contrada  avec  une  jeune 
Eduenne,  chrétienne  comme  lui,  une  de  ces 
alliances  où  la  chafteté  devait  triompher  fans 
cefle  des  entraînements  de  l'amour  &  de  la  jeu- 
neiïe.  Cette  union  fut  pleine  de  félicités.  La 
mort  de  la  jeune  époufe  y  mit  fin.  Sentant  fon 
heure  approcher,  elle  fit  venir  Rhéticius  &  lui  dit  : 
«  Je  t'en  fupplie,  ô  très-pieux  frère,  après  mon 
«  trépas  &  ta  courfe  achevée  dans  le  fiècle, 
ce  ordonne  que  tes  refies  foient  dépofés  dans  le 
«  fépulcre  qui  va  recevoir  les  miens,  afin  que 
«  nous  puifTions,  nous  qui  confervâmes  l'amour 
ce  de  la  chafleté  fur  le  même  lit,  repofer  l'un 
«  près  de  fautre  fous  la  même  pierre  (i).  jj 

Les  vœux  de  la  jeune  femme  furent  exaucés, 
&  quand,  bien  des  années  après,  le  corps  du 
faint  évêque  eût  été  dépofé  dans  la  tombe  où 
elle  l'attendait,  le  peuple  affemblé  fut  témoin 
de  leurs  merveilleufes  fiançailles. 

La  nouvelle  s'en  répandit  avec  rapidité  dans 


(i)  Deprecor,  piijjlmef rater,  ut  pofl  decejfum  tneum,  percurjo 
avi  tempore,  in  illo  quo  ego  conlocor  fepulchro  ponaris.  Q-c. 
(S.  Greg.  Turon.,  Gîor.  confejj'.,  c.  1V_  xxxv). 
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le  monde  chrétien.  Elle  en  fut  accueillie  avec 
joie.  De  tous  les  grands  évêques  qui  alors  illuf- 
traient  TEglife,  nul  n'était  plus  populaire  que 
Rhéticius.  De  Ton  vivant,  la  reconnaiflance  des 
peuples  attachait  à  fon  front  Tauréole  facrée.  Il 
palTait  pour  avoir  exercé  fur  les  déterminations 
de  Conftantin  une  influence  heureufe  (1). 

Telle  eft,  en  fubrtance,  la  narration  de  Gré- 
goire de  Tours  ;  telle  efl:,  avec  de  légères  va- 
riantes, celle  de  la  compofïtion  légendaire  dont 
je  vais  difcuter  l'origine  &  donner  fanalyfe. 

Avec  le  peu  de  documents  dont  la  critique 
difpofe,  il  n'eft  guère  pofTible  de  déterminer 
d'une  manière  certaine  la  patrie  de  l'auteur;  La 
defcription  du  pays  où  fe  pafl"e  ladion  de  fon 
poëme  l'a  fait  regarder  par  de  très-do61:es  écri- 
vains comme  d'Autun  ou  du  voifinage  (2). 
Mais  cette  defcription  n'eft  rien  moins  que  cir- 
conftanciée,  autant  qu'en  permet  de  juger  fon 
texte  fortement  altéré,  &  il  ne  paraît  pas  avoir 

(1)  S'il  n'efl  pas  prouvé  que  faint  Rhéticius  inflruifit  le  premier 
dans  la  foi  le  fils  de  Confiance  Chlore,  après  la  vifîon  de  la 
croix  nniraculeufe,  il  efl  fur,  au  moins,  qu'il  jouiffait  de  toute  la 
confiance  de  ce  prince.  Ce  fut  à  fa  prière  que  le  faint  évèque 
d'Auguftodunu.Ti  fe  rendit,  en  515,  à  Rome,  où  se  débattait 
l'affaire  des  donatiftes.  (V.  Eufèbe  &  Opt.,  cités  à  ce  fujet  par 
les  auteurs  de  l'Hifl.  lilt.,  t.  I,  p.  $9.) 

(3)  V.  Hijî.  lilt.  de  U  Con-rrè^Mion  de  Saint-.\Liur,  I,  95. 
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une  idée  bien  nette  de  la  région  qu'il  décrit. 
Même  avec  un  vers  reflitué  dans  un  fens  favo- 
rable, il  efl  difficile  d'admettre  qu'il  la  connût 
par  lui-même.  Aucun  vers,  au  furplus,  ne  dé- 
montre qu'elle  foit  fa  patrie,  ni  même  fa  de- 
meure. Voici  comme  il  s'exprime  :  «  Dans  ces 
«  lieux  où,  baignant  fes  rives  d'une  eau  dor- 
«  mante,  l'Arar  tardif  déploie  un  infiant  fon 
"  cours  parefTeux,  où,  vers  le  Rhône,  fon 
«  frère,  s'étend  la  terre  natale  des  Eduens.  » 

Nam  quâ  fiagnanti  pralabitur  agmine  ripas 
Tardas  Arar,  pigrumque  diu  vix  explicat  amnem, 
Qiiâ  fratrum  Rheno  progignitur  (i)  Hedua  pubes  (2). 

Ainfi,  du   fite   pittorefque  d'Auguflodunum, 


(i)  Var.  protenditur, 

(a)  Traduit  avec  toute  la  bonne  volonté  pcffible,  le  troifième 
vers  fignifie  :  a  où  près  du  Rhin  des  frètes  naît  ou  s'étend  la 
race  Eduenne,  »  ce  qui  e(l  inintelligible.  Avec  la  correftion  quà 
fratrem  ad  Rhodar.um,  on  obtient  le  fens,  au  moins  raifonnable, 
de  ma  traduflion  :  «  où  vers  le  Rhône,  Ton  frère,  s'étend  le  pays 
'I  natal  de  la  nation  éduenne.  »  Avec  Rhodano  au  lieu  de  Rheno, 
le  vers  eft  correfl,  bien  que  d'une  latinité  moins  é'égante.  Or, 

Qujfratrum  Rhod.mo  progignitur  [ou  protenditur)  Hedua  pubes 

donnerait  :  «  où  fur  le  Rhône  de  nos  frères  s'étend  la  race 
('  éduenne,  n  St  cette  variante  pourrait  être  à  la  rigueur  acceplée, 
foit  que  par  fières  elle  entende  des  chrétiens,  ou  défigne  des 
Ségufiaves. 
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de  fa  brillante  hiftoire.  Je  fcs  monuments  van- 
tés d'Eumène,  pas  un  mot.  Comment,  si  l'au- 
teur eft  Eduen,  pafTe-t-il  fous  filence  ces  parti- 
cularités, l'honneur  &  la  gloire  de  fa  patrie  ? 
Avec  fa  defcription  fi  brève  &  fi  claffique  du 
cours  de  l'Ararj  il  peut  être  Arverne,  Ségufiave 
auflî  bien  qu'Eduen;  les  Bénédidins  femblent 
incliner  pour  le  Lyonnais. 

Le  temps  où  l'ouvrage  fut  compofé  laifle 
moins  de  prife  à  l'incertitude,  &  deux  paiïages 
lui  afîîgnent  une  date  aiïez  précife.  Après  avoir 
parlé  du  lieu  de  la  fcène,  l'auteur  ajoute  :  «  Je 
«  me  fouviens  d'un  couple  illullre  par  fa  foi  & 
«  fa  piété  (i).  »  Ce  vers  ne  prouve  pas  qu'il 
ait  vu  les  faits  de  fes  propres  yeux,  comme  Vir- 
gile, fon  vieil  horticulteur  corycien  (2),  mais 
au  moins  qu'il  les  fait,  depuis  aflez  peu  de 
temps,  de  témoins  oculaires.  Toutefois,  cette 
preuve  n'en  ferait  pas  une,  fi  les  trois  derniers 
vers  de  l'épilogue  relatif  au  fils  de  Confiance 
Chlore  ne  venaient  lui  prêter  un  irrécufable 
appui  :   «  Tu  as  fufcité,   dit-il,  à  moh  époque, 

(i)        Conjugium  memini  fumma  pietate  fideque. 

(a)       Njmquefub  AEbjlicr  memini  me  turribus  altis 
Quà  Niger  humedat  ilaventia  culta  Gulesus, 
Corycium  vidilTe  Tenem. 

ViRG     Geors    iv. 
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ce  cet  heureux  vainqueur,  Conftantin;  jamais 
a  tu  n'avais  fait  ni  ne  feras  un  meilleur  préfent 
t<  au  monde.  Puiffent  Tes  enfants  Té^aler  un 
ce  jour  !  5j 

ViSlorem  L-etumque  pares  mihi  Conflantiniim, 

Hoc  meliiis  fœtu,  terris  nihil  ante  dedijîi, 

Nec  ddbis  :  exisquent  utinam  fua  pignoia  patrem  (  i)  ! 

Or,  les  termes,  Theureux  vainqueur  Conf- 
tantin,  vldoreni  lcp[uin.]ue  Conjfantinum,  ne  peu- 
vent regarder  que  l'époque  où,  débarrafle,  par 
la  vicfloire  de  Chryfopolis,  de  Licinius,  fon 
compétiteur,  Conftantin  devint  l'unique  &  for- 
tuné poiïcflear  de  l'Empire.  C'eft,  par  confé- 
quent,  entre  323,  année  de  cette  vidloire, 
<5c  337,  époque  de  la  mort  du  fondateur  de 
Conftantinople,  qu'il  fliut  placer  la  date  de  la 
composition  de  notre  poëme  anonyme.  Si, 
comme  le  penfent  les  auteurs  de  rHiftoire  lit- 
téraire,   Rhéticius   ne    vécut    pas    au-delà    de 


(i)  Pijres  du  premier  vers  n'efl  latin,  comme  verbe,  qu'à  la 
deuxième  perfonne  du  fubjondif  de  parare,  préparer,  ou  de  l'in- 
dicatif préfent  de  parère,  apparaître.  Parère  efl  neutre  &.  ne  peut 
régir  Conjîantinuin;  que  tu  me  prépares,  Conflantin,  ne  pré- 
fenterait  aucun  fens  ;  il  faut  donc  lire  paris,  tu  produis,  tu  fuf- 
cites,  comme  j'ai  traduit,  ou  regarder  pares  comme  une  forme 
archaïque  de  pjr.iî  St  dire  :  tu  [irépares  ou,  au  prétérit,  tu  as 
préparé,  ménagé  à  mon  fiècle. 
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314(1),  le  poëte  devait  écrire  vingt-cinq  ans 
au  plus  après  les  événements  qu'il  raconte,  & 
les  faits  étaient  encore  aiïez  récents  pour  qu'il 
piàt  s'écrier  :  Je  me  fouviens,  memini. 

En  réfumé,  le  poëme  T)e  Laïuiibus  fut  compofé 
au  IV^  fiècle  &,  c'efl:  l'opinion  des  écrivains 
que  je  viens  de  citer  (2),  dans  la  Gaule  cheve- 
lue. L'admiration  &  l'attachement  que  le  poëte 
y  prolefle  pour  Conflantin  font  bien  les  fenti- 
ments  d'un  habitant  de  notre  pacrie.  Depuis 
Confiance  Chlore,  la  féconde  dynaflie  Fla- 
vienne  était  populaire  parmi  les  Gaulois.  Sa 
réfidence  était  la  Gaule.  Le  vainqueur  de  Lici- 
nius  y  tenait  fa  cour,  dans  les  villes  d  Arles  & 
de  Trêves,  avant  qu'il  eût  transféré  le  fiége  de 
FEmpire  à  Byfance.  La  converfion  de  ce  prince 
y  fut  accueillie  avec  enthoufîafme.  Un  habitant 
de  Rome,  la  capitale  dédaignée,  le  fandluaire 
du  vieux  culte  abandonné,  n'aurait  pas  écrit  le 
pompeux  éloge  par  lequel  l'auteur  termine  fon 
poëme.  Dès  lors,  rien  n'empêche  de  croire  ce 
poëte  originaire  de  Lugdunum,  devenu,  au 
IV^  fiècle,  la  métropole  littéraire  de  la  Celtique 
&  de  tout  l'Occident. 


(i)  Hiji.  Un.,  I,  60. 
(2)  Id.,  ibid.,  1,  95. 
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Le  poème  T)e  Laudibus  Voinini  me  femble  un 
thème  emprunté  à  la  religion  nouvelle  par  un 
profeiïeur  chrétien  ôc  traité  par  un  de  fcs  élè- 
ves (i).  Cette  œuvre  trahit^  en  effet,  dans  fa 
contexture,  finexpérience  d'un  jeune  homme, 
mais  d'un  jeune  homme  que  fon  aftre  avait 
formé  poète  à  fa  naiifance.  Quoi  qu'il  en  foit, 
voici,  dans  l'hypothèfe  d'une  compofition  fco- 


(1)  Les  fujets  donnés  en  compofilion,  ou  narration,  font  très- 
anciens  dans  la  pédagogie  romaine.  Qnintilien  les  recommande 
exprefTément  au  livre  II,  chapitres  4  &  11  de  VInjhtution  de 
l'or.ifettr.  Ce  genre  de  compofition  fcolaire,  après  ce  maître 
illuflre,  donna  naiffance  aux  déclamations  des  rhéteurs  de  pro- 
feffion,  contre  lefquelles  Juvénal  fe  montre  fi  courroucé  au 
début  de  fa  première  fatire.  L'abus  de  ces  narrations  fut  même 
pouiré  Cl  loin,  que  Martial  reproche  aux  avocats  de  fon  époque 
de  négliger  pour  elles  les  faits  St  les  circonflances  de  la  caufe. 
On  connaît  cette  épigramme  charmante  : 

Non  de  yi,  neque  cxde,  nec  veneno,  &.c., 

fi  bien  traduite  par  La  Harpe  : 

On  m'a  volé  ;  j'en  demande  raifon 

A  mon  voifin,  &  je  l'ai  mis  en  caufe 

Pour  trois  chevaux  &  non  pour  autre  chofe. 

Il  ne  s'agit  de  fer  ni  de  poifon  ; 

Et  toi,  tu  viens,  d'une  voix  emphatique, 

Parler  ici  de  la  guerre  punique, 

Et  d'Annibal,  &  de  nos  vieux  héros. 

Des  triumvirs,  de  leurs  combats  funeftes. 

Hé  !  lailTe  là  tes  grands  mots,  tes  grands  gefles  : 

Ami,  de  grâce,  un  mot  de  mes  chevaux  ! 
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laire,  un  profciTeur,  un  élève,  un  fujet  chrétiens, 
trois  chofes  que  devaient  difficilement  poiïeder 
les  écoles  méniennes  dirigées,  au  temps  de  la 
compofition  du  poëme,  par  un  païen  zélé,  le 
rhéteur  Eumène.  «  Peut-on,  dit  M.  Tahbé  Ro- 
«  cher,  ranger  ce  rhéteur  au  nombre  des  offi- 
ce ciers  du  palais  qui  étaient  chrétiens?  Je  ne  le 
«  penfe  pas.  Les  quatre  difcours  qui  nous 
«  reftent  de  lui  expriment  pour  le  culte  des 
"  faux  dieux  tant  de  refpedl,  de  vénération, 
«  d'attachement,  qu'il  eft  difficile  de  fuppofer 
«  que  les  paroles  de  l'orateur  n'aient  pas  été 
ce  l'écho  fidèle  de  Tes  fentiments  intérieurs  & 
«   de    fes  convi6lions  religieufes  (i).  » 

Je  commence  maintenant  mon  analyfe. 

Je  préfume  que  le  rhéteur  de  l'Ecole  muni- 
cipale de  Lyon,  chargé  delà  clafTe  qui  répond, 
dans  nos  lycées,  à  la  dernière  des  humanités, 
aura  tracé  à  fes  élèves  ce  programme  de  com- 
pofition :  mettre  en  hexamètres  l'événement 
miraculeux  arrivé  récemment  au  tombeau  de 
faint  Rhéticius  d'Autun;  tirer  l'exorde  du  fujet; 
donner  un  préambule  hiftoriquej  pafl^er  au  ré- 
cit de  la  merveille  ;  en  prendre  texte  pour  louer 


(j)  Tradiiflion  des  Difcours  d' Eumène,  publiée  par  la  Société 
édueniiCj  pp.  6j  8t  64. 
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le  Seigneur  5  terminer  par  un  éloge  de  notre  viélo- 
rieux  empereur  &  par  des  vœux  pour  fa  famille. 

Ce  programme  renferme  bien,  ce  me  fem- 
ble^  le  plan  énoncé  par  le  titre  du  poème. 
Voyons  de  quelle  manière  l'élève,  dont  la  com- 
pofition  nous  refhe,  s'y  eft  montré  fidèle. 

Son  exorde  eft,  en  effet,  tiré  du  fujet  même  ; 
il  efl  fimple,  grave,  auflère,  comme  il  le  fallait 
pour  le  récit  qui  le  fuivra.  Le  voici  : 

«  Pourquoi  fe  plaindre  que  les  récompenfes, 
('  encouragement  de  la  vertu,  n'arrivent  que 
«  dans  un  avenir  éloigné?  Pourquoi  gémir  fans 
(c  ceffe  fur  le  tardif  acheminement  des  promef- 
«  fes  de  Dieu  ?  Pourquoi  mefurer  fur  la  briè- 
«  veté  d'une  humaine  deflinée  l'urne  du  juge 
«  immortel,  &,  dans  nos  impatiences,  accufer 
"  de  lenteur  l'évolution  des  fiècles,  cette  évo- 
"  lution  rapide  qui  doit  amener  le  jour  où 
'<  toute  bonne  adion  recevra  fon  prix  éternel.'^ 
«■  Apprenez  quel  événement  miraculeux  vient 
«  de  lignaler  une  vie  glorieufe  &  pure. . .  » 

Ouis  queritur  fera  virtiitis  dote  juvari> 
Oiiis  promiffii  Dei  lento  procedere  pajfu  > 
Ouïs  fille  hiimano  metitur  judicis  urnam 
Perpetui,  tardumque  putat  quod  fircula  debcnt 
Accelerare  diem  meritis  qui  pnvm'ia  reddat  > 
Nobilis  ingenti  tejlatiir  glor'ui  faclo. 
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Sans  plus  de  tranfition,  le  jeune  poète  paife 
à  cette  defcription  du  pays  cduen  que  le  lec- 
teur connaît  déjà.  Cette  defcriptionj  comme  on 
le  fait,  lui  remict  aflez  brufquement  en  mémoire 
un  couple  célèbre  par  Ta  piéié;  il  donne  Thif- 
toire  de  fon  union,  puis  entame  le  récit  des 
miraculeux  événements  accomplis  à  fon  com- 
mun fépulcre. 

«  Dès  que,  pourfuit-il,    la  porte  funèbre   fe 

<  fut  refermée  fur  les  refies  de  l'homme  joyeux 
t  de  mourir;  dès  que  les  horribles  pénates  fu- 
rent replongés    dans  leurs  clartés  lugubres, 

c  la  femme,  fe  dégageant  de  fon  linceul,  éien- 
t  dit  foudain  la  main  gauche  ;  par  ce  gcfle 
d'un  amour  vivant  dans  la  mort  même,  elle 
<■  invitait  à  Fimiter  l'afîocié  de  fa  fépulture. 
Quelle  puiflance,  donnant  des  affedions  à 
la  tombe,  a  rompu  tout  à  coup  fes  chaînes 
&  permis  à  la  créature  enfevelie  de  voir  celle 

<  qui  va  devenir  fon  époufe? 

«  C'eft  vous,  6  Chrift,  ô  mon  Dieu,  c'efl 
'  vous  qui  faites  ces  merveilles.  Ce  font  vos 
c  fignes  qui  fe  manifeflent.  De  jour  en  jour,  vous 
(   nous  donnez.  Seigneur,  la  certitude  que  vous 

<  réveillerez  les  corps  affoupis  dans  le  trépas.  » 

Poflquam  morte  viri  referata  eji  janua  listi 
Horrendumque  larern  jam  lux  ingrat  a  retexit  ; 
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Deprejfa  eji  lavam  protendens  fœmina  palmam, 
Invitansfocium,  gefiii  viventis  amoris. 
Ouis  dédit  affetluin  tumulo  ?  Ouis  vincula  folvit  > 
Unde  fepulta  videt  ventura  conjugis  umbram  > 
Tu  facis  hcec,  tu  Chrijie  Deus,  tua  figna  moventur, 
Paulatimque  doces  fopita  refurgere  membra. 

Voici  l'auteur  parvenu  à  la  partie  de  fon 
programme  relative  aux  louanges  du  Seigneur. 
Cette  partie,  la  plus  longue  du  poème,  en  efl 
aulTi  la  meilleure.  La  tranfition,  moins  brufque- 
ment  amenée,  y  prépare  naturellement  l'atten- 
tion du  lecleur.  La  critique  trouverait  même 
peu  de  chofe  à  reprendre  dans  ce  morceau,  fi 
l'écrivain,  abufant  d'un  talent  facile,  n'y  tou- 
chait quelquefois  à  la  prolixité. 

Ce  début  de  fon  hymne  peut  donner  une 
idée  du  furplus. 

«  Seigneur,  pour  nos  befoins,  avec  une  libé- 
«  ralité  paternelle,  vous  avez  doté  la  terre 
«  affermie  d  une  richeffe  diverfifiée.  Sous  vos 
«  facrés  aufpices,  les  hommes  répandent  fur 
ff  les  filions  une  femence  utile,  des  herbes  nou- 
t»  velles  s'élèvent  de  la  prairie  delTéchée  ;  vous 
«  faites  couler  un  doux  nedar  de  la  grappe 
"  féconde  ;  vous  commandez  aux  arbres  de 
"  produire,  pour  les  feflins  des  hommes,  des 
«  fruits  favoureux  ;   pour  la  guérifon  de  leurs 
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cf   maux,  des  fucs  falutaires.  Nous  vous  devons 
«  le  fuave  tréfor  des  miels. . . 

Oiii  varia  Jlabilem  dotafli  munere  terram, 

In  jiojiros  ufus,  largus  pietate  paîerna  ; 

Te  Ville  (i),  mortales  committunt  femina [ulcis , 

Et  noviis  arenti  procedit  cefpite  parlas  ; 

Tu  tnanare  jubés  fecundo  ne6lare  vires  ; 

Tu  gratos  epulis  hominum,  medicoj'que  [aluti, 

Arboribus  fuccos,  tu  tradis  dulcia  ?nella . 

L'hymne  dont  je  détache  ce  fragment  pafTe 
de  la  defcription  des  bienfaits  quotidiens  du 
Créateur  au  récit  des  avantages  que  l'Incarna- 
tion a  procurés  au  genre  humain.  Ce  récit  était 
le  complément  obligé  de  l'hymne.  Mais  l'auteur 
y  arrive,  fans  préparation,  au  moyen  d'un  feul 
vers,  péniblement  trouvé.  Il  bénit  Dieu  des 
pluies  fécondes,  des  moiflons  multipUécs  qu'il 
accorde  aux  campagnes,  puis,  ajoute-t-il  fou- 
dain,  ce  afin  de  rendre  manifefte  la  célefte  ori- 
«  gine  de  toute  chofe,  tu  veux  naître  d'une 
«  Vierge.  » 

Vel  ckm  placatus,  campis  Jïtientibus  imbres 
T)ividis,  Ù"  dubias  fulcis  producis  arijias 
Ne  ta?nen  infignem  res  nulla  oftenderet  ortum, 
Virgine  conciperis. 


(i)   Locution    plus   que   ^ngulière,  qui  paraît  équivaloir   à    te 
valente  pour  opitulante  ou  juvjnte. 

12 
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Des  vers  heureux  fe  remarquent  en  grand 
nombre  dans  ce  paiïage;  néanmoins,  vers  la 
fin,  le  talent  du  poète  ne  s'y  maintient  pas 
toujours  à  la  hauteur  du  fujet. 

Enfin,  il  conclut  par  remercier  le  Très-Haut 
d'avoir  fiafcité,  dans  le  fiècle  où  il  vit,  le  grand 
Conflantin.  Nous  connaifions  cet  épilogue. 

Ce  plan  efl  bien  celui  qu'a  dû  propofer  le 
profefi"eur,  celui  qu'indique  le  titre  :  Ve  laudi- 
bus  Vomini.  Mais  il  efi:  facile  de  s'apercevoir 
qu'un  poëte,  dès  longtemps  exercé,  n'eût  pas 
laifljé  fubfifler,  dans  le  tififu  de  cette  œuvre,  le 
défaut  de  liaifon,  les  tranfitions  brufques  ou 
pénibles  que  je  viens  de  fignaler.  Ainfi,  déjà,  la 
contexture,  à  mon  avis  du  moins,  dénote  le 
travail  d'un  élève  à  qui  manque  l'expérience 
que  donnent  les  années,  l'habitude  de  la  com- 
pofition,  &  cet  art  des  tranfitions  qu'elle  feule 
peut  apprendre. 

11  me  refte  à  parler  du  flyle  de  f ouvrage.  En 
le  lifant,  on  s'aperçoit  tout  de  fuite  que  Conf- 
tantin  ne  fait  qu'apparaître.  Le  flyle  chrétien 
n'eft  pas  trouvé.  Les  termes  qui  doivent  en 
former  la  trame  n'ont  pas  encore  été  pafl^és  au 
crible  épurateur  d'une  critique  orthodoxe.  Ainfi, 
dès  le  début,  l'auteur  met  une  urne,  iinwnij 
entre  les  mains  du   Dieu  qui  doit  juger  les  vi- 
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vants  &  les  morts.  11  pouvait,  la  Bible  lui  en 
faifait  une  loi,  introduire  la  balance  dont  Mil- 
ton  a  tait  un  fi  magnifique  ufage  dans  Ton 
Tarad'is  perdu,  cette  balance  terrible  que  le 
moyen-âge  peignit,  chargée  d'âmes,  sur  les 
freiques  &  les  verrières  de  nos  bafiliques  ;  il 
n'en  fait  rien.  Rempli  de  Ton  Horace,  \omne 
capax  movei  urna  nomen  lui  fait  jeter  un  regret- 
table anachronifme  dans  ce  vers,  l'un  de  Tes 
meilleurs  : 

Quis  fine  hiimano  ?netitur  judicis  uniam 
Perpitui> 

Plus  loin,  il  appelle  lare,  larem,  l'intérieur  du 
tombeau  de  faint  Rhéticius.  La  quandté  ne  lui 
en  faifait  pas  une  obligation.  Il  avait  à  fa  dif- 
polition  domits,  exprefîion  générale  qui,  chez 
les  peuples  païens  &  plus  tard  chez  les  difci- 
ples  de  Jéfus,  fervit,  avec  un  qualificatif,  à 
défigner  la  demeure  dernière.  Plus  d'un  marbre 
funéraire  chrénen,  au  temps  où  il  vivait,  pou- 
vait lui  montrer  cette  exprefllon  déjà  confacrée, 
domus  aierna.  Mais,  féduit  par  la  fignification 
fpéciale  du  mot  larem,  par  fa  belle  fonorité,  il 
écrit  ce  vers  qui,  malgré  la  fombre  harmonie  donc 
il  efl  empreint,  choque  la  convenance  religieufe  : 

Horrendumque  larem  jarn  lux  ingrata  retexit. 
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Ailleurs,   il  nomme  le  vin  nectar  : 
Tu  manare  jiihes  fecundo  ne6lare  vîtes. 

Ce  mot,  aujourd'hui  reçu  dans  notre  langue 
pour  exprimer  une  Tubllance  liquide,  douce  & 
agréable  au  goût,  peut  fembler  répréhenfible 
chez  un  poète  écrivant  en  face  d'une  religion 
qui  faifait  du  nedar  la  boiffon  de  Tes  dieux. 

Mais  ce  qui  foutfre  moins  d'excufe,  c'efl:  le 
mot  ombres,  umbris,  par  lequel  il  défigne  les 
âmes  qui  vont  fubir  l'arrêt  du  divin  juge  : 

Et  loca  pœnarum  venturis  dividis  umbris. 

Au  demeurant,  ces  termes  polythéiftes  ne  font 
que  des  erreurs  de  coflume,  des  défauts  de  cou- 
leur locale.  Une  littérature  inexercée  les  rendait 
inévitables  à  Tépoque  de  tranfition  où  l'auteur 
écrivait.  Les  reproches  de  faint  Juft  (i),  les  abus 
mythologiques  de  faint  Sidoine,  venu  cent  ans 
après,  prouvent  furabondamment  que  le  jeune 
anonyme  fe  conformait,  dans  fécole  de  Lug-  ■ 
dunum,  au  langage  qu'il  entendait,  au  flyle  qu'il 
étudiait,  aux  modèles  qu'il  avait  fous  les  yeux. 

A  ces  fautes  de  flyle  j'en  ajouterai  quelques 
autres,  probablement  inhérentes  au  pays  qu'il 
habitait.   Par  exemple  :  il   emploie,   avec    une 

(i)  Voir  pages  154,  en  note,  &.  162. 
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forte  de  parti  pris,  au  lieu  de  flius  &  de  natus, 
fils,  les  mots  plgnus,  gage,  f ce  rus,  produit.  Ce- 
pendant, bien  que  pignus,  employé  furtout  par 
les  poètes  élégiaques,  fignifie  rarement  au  fin- 
gulier  un  gage  d'affecflion,  un  fils,  il  [e  trouve 
élégamment  encadré  dans  ce  vers,  où  il  s'appli- 
que au  fils  du  Très-Haut  : 

Sum?ne  Deus  fummiqv.e  Dei  veiierabile  pignus. 

Mais  ces  exprefiions  &  quelques  autres^  affec- 
tionnées par  le  poète,  font,  je  le  conjedure,  de 
la  latinité  particulière  du  pays  où  il  écrivait  (i). 

Notre  anonyme,  qui  connaît  les  grands  poè- 
tes claffiques,  s'en  approprie  fouvent,  d'une 
manière  heureuie,  les  expreffions  &  les  tours. 
Le  cara  deiim  foholes  de  Virgile  lui  a  donné  ce 
remarquable  commencement  d'hexamètre  : 

Incorrupta  Dei  [oboles.. . 


(i)  Les  patois  du  Lyonnais,  formés  en  partie  des  éléments 
importés  par  la  colonie  de  Plancus,  polTèdent,  entre  autres, 
fjyd,feya,  brebis  pleine,  qui  vient  de  mettre  bas.  Paya  dérive 
du  latin  uCuel  de  la  Cifalpine  &  de  la  Provence. 

Non  infueta  graves  tenrabunt  pabuLi  fartas. 

(Virg.,  Egl.  1,  V.   50.) 

Fedos  apprivadados  de  trop  d'agneous  es  tetados. 

[Bygado  proueuçiih,  p.  40.) 
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&  le  posme  de  la  Nature  des  chofes  lui  a  fourni 
la  fin  entière  de  ce  vers,  afiuréinen:  infpiré  : 

Tu  fervire  jubés  hoîninï  g  e  n  u  s  o  m  n  e  a  n'  i  m  a  n  t  u  m . 

Plufieurs  chofes  m'ont  paru  furtout  révéler 
dans  le  fiyle  une  imagination  jeune  &  qui  ne 
s'eft  point  encore  impofé  de  règles;  ce  font: 
l'abondance  des  expreffions,  la  facilité  ou,  pour 
mieux  dire,  fabus  de  la  defcription,  enfin  l'em- 
ploi des  mêmes  procédés  de  phrafe,  emploi  qui 
devient  fatigant,  répété  tant  de  fois  dans  un 
écrit  de  i6o  hexamètres  (i). 

Tel  est  le  poëme  T)e  laudihus  Vomini.  Les 
conjeclures  fur  lesquelles  je  m'appuie  pour 
fattribuer  à  Lugdunum  ne  font  rien  moins 
qu'abfolues,  et  je  fuis  prêt  à  les  abandonner, 
Il  de  nouveau  documents,  Ç\  des  crinques  mieux 
éclairés  en  font  furgir  de  plus  évidentes. 

Une  des  plus  nobles  familles  de  Lugdu- 
num,   et   même  de  la   Gaule    romaine,   celle 

(i)         Tu  m.Wiire  jubés..,. 
Tu  fervire  jubés..  . 
bmumeram  jubés  emer^;ere. 

Ne inciperet. 

Ne jjceret. 

Ne Jg'Jf. 

Ne defu. 

Se ureJ. 

Ne qnateret,  &.c. 
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des  Syagrius,  n'a  pas  dédaigné  la  palme  licté- 
raire.  Parmi  Tes  illufirations,  je  rencontre,  au 
IV*^  fiècle,  Afranius  Syagrius.  Ce  perfonnage, 
décoré  des  plus  hautes  dignités  de  TEmpirc, 
cultiva  et  protégea  les  Lettres  ;  il  fut  le  Mé- 
cène d'Aufone.  Le  poëte  de  Burdigala,  alors 
précepteur  de  Gratien,  lui  dédia  la  deuxième 
des  trois  pièces  de  vers  qui  portent  dans  le 
recueil  de  Tes  œuvres  le  titre  de  prœfariunculœ. 
Après  d'alTez  longs  détails  fur  fa  naiflance,  les 
études,  fes  dignités,  la  faveur  dont  il  jouit  au- 
près de  Gratien  fon  élève,  Aufone  y  demande 
à  Syagrius  de  fe  faire  le  proteélieur  de  fa  mufe  ; 
ce  Je  fuis  cet  Aufone  ,  pourfuit-il;  maintenant, 
«  peux-tu  refufer  à  ma  prière  de  prendre  fous 
'(  ta  protedion  le  recueil  de  mes  poéfies  ?  De 
ce  même,  ô  bienheureux  Syagrius,  que  ta  per- 
ce fonne  femble  un  autre  moi-même,  tant  elle 
«  occupe  de  place  dans  mon  âme,  ainfi  mon 
ce  livre  paraîtra  ton  œuvre,  autant  que  la  mienne, 
ce  (i  ton  nom  en  occupe  le  frontifpice  (i).  » 

(i)  Hic  ego  Aufonius ;fed  tu  ne  teinne  qiiod  ultro 
Patronum  nojlris  te  para  canninibus. 
Peâoris  ut  nojlrifedem  colis  aime  Syagii, 

Coininuneinjue  habitas  alter  ego  Aufonium, 
Sic  etiain  nojîro  jircvfatus  habebere  libre 

Différât  ut  nihilo^Jit  tuus,  anne  meus? 

(Auf.,   Pr:efatiiincul.,  c.  11,  59  à  44.) 
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Syagrius  fut  lié  avec  la  plupart  des  littéra- 
teurs éminents  de  fon  fiècle;  Symmaque  &  lui 
entretenaient  un  commerce  épiftolaire  qui  té- 
moigne d'une  longue  &  tendre  amitié.  Cette 
affeélion  éclate  particulièrement  dans  une  lettre 
où  Symmaque  s'excufe  fur  la  mort  de  fon  frère 
de  ne  pouvoir  afTifler  à  la  réception  folennelle 
des  infignes  du  confulat  récemment  obtenu  par 
Syagrius  :  crQue  faire,  s'écrie-t-il.  dans  cette 
ce  perplexité  déplorable,  lorfque  je  fuis  retenu 
"  d'un  côté  par  notre  vieille  union,  de  l'autre, 
ce  par  le  deuil  de  la  perte  d'un  frère  (i)?  » 

Non  moins  malheureufes  que  les  œuvres  de 
faint  Juft  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  les 
épîtres  de  Syagrius  n'ont  pas  accompagné  dans 
la  poflérité  la  correfpondance  confervée  de 
Symmaque.  Ses  œuvres  poétiques  ont  partagé 
le  fort  de  fes  œuvres  épiftolaires.  On  ne  peut 
cependant  attribuer  leur  perte  aux  défaftres  de 
l'invafion;  elles  exilaient  encore  du  temps  de 
Sidoine.  L'illuflre  évêque  des  Arvernes  en  a 
laiffé  ce  brillant  éloge  dans  une  lettre  adreiïee 
au  petit-fils  de  notre  confulaire  :  «  O  pofiérité 
«  d'un    poète  à  qui  les  Lettres  auraient  drelfé 


(i)  Symmjc.   epljh,  I,    9$.  (Trad.  de  .MM.   Grégoire  &  Col- 
lombet,  OEuvres  de  Sidoine  /ipolliiuiirey  I,  209.) 
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fi  des  flatues^  li  les  honneurs  donc  il  fur  revêtu 
ce  ne  les  euflent  elles-mêmes  drefTécs^  tu  n'es 
ce  pas  indigne  de  ton  aïeul.  Oui,  tu  l'égales  dans 
(c  le  genre  d'écrire  où  tant  de  beaux  vers  que 
«  nous  avons  encore  atteftent  fa  gloire  (i)!   » 

Ces  louanges  de  Sidoine,  bien  qu'elles  fem- 
blent  empreintes  de  l'exagération  littéraire  na- 
turelle à  cet  écrivain  célèbre,  rendent  plus  vils 
les  regrets  que  doit  nous  infpirer  la  perte  des 
poéfies  du  vieil  Afranius  Syagrius.  De  quel  in- 
térêt ne  ferait  pas,  pour  l'hifloire  des  Lettres  & 
des  mœurs,  au  IV^  lîècle,  ce  recueil  poétique 
d'un  homme  du  grand  monde  romain,  d'un 
haut  dignitaire  des  jours  de  décadence,  éprouvé 
par  les  hommes  &  par  les  chofes  ! 

J'allais  terminer  ici  le  1"V^  fiècle,  mais  cette 
famille  glorieufe  des  Syagrius  m'impofe  une 
dernière  obligation.  Devant  la  rencontrer,  plus 
d'une  fois  encore^  fur  ma  route,  je  regarde 
comme  indifpenfable  de  donner,  dès  ce  mo- 
ment, fa  généalogie,  une  généalogie-  brève  & 
toutefois  renfermant,  dans  fa  brièveté,   des  in- 


(i)  Cumjis  igitur  e  Jemine  pceU",  cui  procul  duhio  Jiatuas 
dederant  huera:,  Ji  traheœ  non  dedijfent,  quod  etiam  nunc  auc- 
tores  culta  verjibus  verba  tejhmtur,  à  quo  jiudia  pojlerorum,  ne 
pjruin  quideiu,  quippe  in  hac  parte,  degereraverunt.  (Sidon, 
Epijl  V,  5.) 
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dications  luffifantes.  Cette  fuite  de  jalons^  ainfi 
plantée,  me  difpenfera,  lorfque  furgiront  quel- 
ques célébrités  littéraires  du  nom  de  Syagrius, 
de  reprendre  les  difcufTions  de  naiflTance^  de 
patrie  &  d'école. 

La  gens  Syagria  semble  être  gauloife  d  ori- 
gine. Etablie  dans  la  Lyonnaife,  ou  Gallla 
Comaia,  depuis  un  temps  immémorial,  elle  avait 
échangé  fon  nom  national  en  celui  de  Syagrius, 
2'javpfos  (i),  extenfion  du  thème  ^■'}xyoo<Si  f. 
'2,vxy^x- 


(i)  Tenant  du  fang'.ier,  de  la  nature  du  fanglier,  ius  en  latin, 
ù»  en  grec.  Pareille  métamorphofe  onomaflique  avait  eu  lieu 
dans  la  famille  des  Apollinaire,  comme  je  le  démontrerai  lorfque 
fon  tour  viendra.  Le  fanglier,  Jus  gallicus,  était  le  véritable 
fymbole  de  la  nationalité  gauloife  ;  je  crois  l'avoir  établi  dans 
la  Revue  numifmatique  de  1840,  pages  245  &.  fuivantes.  Il 
efl  donc  naturel  que  le  nom  de  ce  pachyderme  foit  porté  par 
des  perfonnages  appartenant  à  la  Gaule.  Seulement,  au  nom 
gaulois,  après  la  conquête  romaine,  ces  perfonnages  fubfli- 
tuèrent  le  nom  grec  ou  latin.  Dès  le  I"  fiècle,  le  célèbre 
rhéteur  gaulois,  M.  Arius  Aper^  avait  déjà  renoncé,  pour 
l'appellation  romaine,  à  l'appellation  confacrée  qu'il  portail 
chez  fes  compatriotes.  Dans  le  111',  un  autre  Celte,  Arrius 
Aper,  préfet  du  prétoire,  femble  avoir  été  connu  fous  fon  an- 
cien nom,  récemment  échangé,  &  fous  fon  nom  latin.  Une 
druideffe  du  pays  de  Tongres  avait  prédit  l'empire  à  Dio- 
clétien  s'il  tuait  un  fanglier.  Celui-ci,  pour  accomplir  la  prophé- 
tie, mit  à  mort  Arrius  Aper.  Or,  on  ne  peut  douter  que  la 
(Jruideffe  tongrienne  n'ait  employé  le  mot  de  fa  langue  qui  défignait 
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Le  premier  des  Syagrius  que  mentionne  l'iiif- 
toire  eft  celui  dont  l'appréciation  littéraire  pré- 
cède (1)  Affranius  ou  Afranius  Syagrius^  P""  du 
nom,  en  369,  nomrius,  c'eft-à-dire  fecrétaire  de 
Valentinien  (2)  &  commandant  fur  le  Neker  une 
armée  romaine,  chargée  de  repoufler  les  incur- 
fïonsdes  hordes  allemaniques.  Mais  un  corps  de 
ces  tribus  guerrières  ayant  furpris  Tes  troupes  dans 
des  conditions  défavorables,  les  taillèrent  en  piè- 
ces. L'empereur,  irrité  de  fa  défaite,  le  relégua 


l'animal  dévoué  par  elle,  le  sus  fatalis  que  le  futur  empereur, 
fuivant  Vopifcus,  pourfuivit  fi  longtemps  en  vain  dans  les  forêts 
de  la  Gaule.  (V.  Vopifcus,  in  Nuinerian.,  p.  25a  &  feq.)  D'Aper 
vient  le  diminutif  Aprunculus.  Parmi  les  Gaulois  qui  portèrent 
ce  dernier  nom,  t'hifioire  cite,  au  IV  fiècle,  un  orateur  qui 
dirigeait  Julien  dans  fes  opérations  d'arufpicine,  fcience  qu'il 
tenait  probablement  des  Druides,  fes  ancêtres.  Eique  [Juliaiw] 
tandem  harujpicinœ  peritus,  Aprunculus,  gjllus  orator...  nuntia- 
vit  eventuî.  (Amm.  Marcel.,  Rer.  Gejl.,  XII,   i.) 

(i)  Les  Fartes  confulaires  infcrivent  le  nom  de  Syagrius  aux 
années  381  &  382  ;  en  j8i  Flavius,  en  5 82  Afranius.  Les  Faftes 
annonceraient  ainfi  l'exiflence  fimultanée  de  deux  Syagrius.  Mais, 
bien  qu'on  voie  afTez  rarement  le  même  perfonnage  obtenir 
deux  années  de  fuite  le  coiifulat,  je  regarde  le  nom  de  Flavius 
comme  une  altération  de  celui  d'Afranius.  Sous  l'Empire,  où  les 
faifceaux  ne  conftituaient  plus  qu'une  dignité  honorifique  à  la 
nomination  du  prince,  on  peut  citer  plus  d'un  exemple  de 
biennalité  confulaire.  (V.  Hijî.  litt.  de  la  France,  loc.  cit.) 

(2)  Syagriuin,  tune  notai ium,  pojîea  prœfeâuin  &  ccnfulem. 
(Amm.  Marcel.,  T{er.  gej}.,  lib.  xviii,  2.) 
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dans  les  terres  (i).  C'eft  durant  cet  exil,  non  loin 
de  Lugdunum  que,  pour  fe  confoler  de  fa  dif- 
grâce,  il  cultiva  les  belles-lettres  &  compofa  Tes 
poéfies.  Rentré  en  grâce  auprès  des  empereurs, 
par  le  crédit  d'Aufone,  il  devint,  vers  379^ 
maître  des  offices  5  vers  380,  à  plufieurs  repri- 
fes,  préfet  du  prétoire  ;  enfin,  en  381  &  382, 
conful.  Syagrius  eut  une  flatue  à  Rome  &  fa 
tombe,  confijîoriiim,  à  Lyon,  non  loin  de  l'églife 
de  Saint-Juft.  L'hifloire  lui  donne  une  fille, 
Papianilla,  mère  du  célèbre  Tonantius  Ferreo- 
lus,  préfet  des  Gaules  au  V^  fiècle  6c  compa- 
gnon d  armes  d'Aëtius,  dans  la  guerre  d'Attila  ; 
puis  un  fils  (2).  Ce  fils  eft  : 

Syagrius  AEgidius,  plus  célèbre  fous  le  nom 
du  comte  AEgidius.  L'hifloire  de  ce  perfonnage, 
bien  connu  de  mes  lecfteurs,  n'important  pas  à 
mon  fujet,  je  me  contenterai  de  dire  que,  re- 
tiré à  SoifTons,  à  la  fuite  de  grands  revers,  il 
mourut  dans  cette  ville,  en  464,  laifTant  deux 
fils: 

(i)  Qui  deletis  omnibus,  ad  comitatum  reverfus  irati  Jenten- 
tia  principis  fjcramenti  exutus,  abiit  ad  lares.  (Id.,  ibid.) 

(2)  Grégoire  &.  CoUombet,  Trad.  de  Sidoine,  I,  209.  — 
Bregliot  du  Lut  &  Péricaud  aîné,  Les  Lyonnais  dignes  de  mé- 
moire, p.  287.  —  Colonie,  Hijl.  litt.  de  Lyon,  I,  118  &  fuiv. 
—  Sidon.,  Epijî.,  V,  5*  &.  17%  pajjîni.  —  Cod,  Theod.,  leg.  26 
&  36,  —  Hijl.  litt    de  la  France,  \,  219  &  fuiv. 
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1°  Afranius  Syagrius  II,  le  Syagrius  de  Thif- 
toire.  Ce  patrice  romain  recevait,  félon  Gré- 
goire de  Tours,  le  titre  de  roi.  SuccefTeur 
d'AEgidius,  il  étendait  fon  pouvoir  fur  la  Lyon- 
naife  I V^,  fur  une  partie  de  la  Belgique  11*^  &  fur 
quelques  places  frontières  de  la  Lyonnaife  V^. 
C'était  tout  ce  qui  refiait  aux  Romains  de  la 
primitive  Gallia,  réfidence  de  fes  ancêtres.  Il 
tenait,  comme  fon  père,  fa  cour  à  SoifTons. 
Clovis  le  vainquit  &  le  fit  mettre  à  mort  en 
486(1); 

2°  Afranius  Syagrius,  le  Syagrius  de  la  cor- 
refpondance  de  faint  Sidoine.  Ce  fils  puîné 
d'AEgidius,  épris  de  famour  des  Lettres  &  des 
champs,  s'occupa  d'agriculture,  de  linguiflique 
&  de  philofophie.  Retiré  fous  les  riches  abris  de 
Taionacum  &  de  fes  nombreufes  villas,  il  ne 
prit  aucune  part  aux  événements  pofitiques  & 
miUtaires  de  fon  temps.  Le  fublime  &  preiïàrt 
?-edde  re  patri,  redde  le  parriœ  que  lui  adreffait 
Sidoine,  fon  ami,  dans  fintérêt  de. la  patrie 
gallo-romaine  agonifante  (2),  ne  put  l'arracher 
à  fes  habitudes  paifibles.  Peu  foucieux  de  méri- 
ter le  titre  d'émulé  des  Serranus  &  des  Camille 


(i)  Greg.  Turon.,  Hij}. 
(2)  Sidon.,  Epij}.,  vi  ii  ,  S. 
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que  lui  décerne  raffecflueux  évêque  (i).  il  ne 
vola  pas  au  fecours  de  fon  frère,  menacé  par  les 
Sicambres.  Cependant  fa  grande  connailTance 
des  idiomes  germaniques  en  fit  quelque  temps 
l'arbitre  des  Burgondes  &  le  confeiller  de  Gon- 
debaud,  leur  roi  (2).  Je  parlerai,  à  leur  époque, 
des  écrits  qui  lui  font  attribués. 

Le  fécond  des  fils  du  comte  AEgidius  efl 
certainement  le  père  ou  l'aïeul  d'Afrania  Sya- 
gria,  cette  dame  lyonnaife,  du  commencement 
du  V*^  fiècle,  que  fes  vertus  chrétiennes  firent 
(urnommer  par  Ennodius  Magnus  le  vrai  tréfor 
delEgUfe,  par  fauteur  de  la  Vie  de  faint  Eu- 
gende,  la  mère  des  e'glifes  &  des  monajières .  Il 
doit  être  encore  la  tige  des  Syagrius,  poètes, 
rhéteurs,  écrivains  de  Lugdunum  dont  fexif- 
tence  femble  fe  révéler  vers  la  même  époque. 
Du  nombre  de  ceux-ci  ferait  : 

Syagrius  (fandlus),  deuxième  évêque  d'Autun, 
le  confeiller  de  la  reine  Brunechildis,  la  fameule 
Brunehaut.  «  Cette  reine,  dit  un  hiftorien,  fut 
«■  fécondée,  pour  la  conflrucflion  des  établif- 
tc  fements  religieux  &  de  bienfaifance  dont  elle 
«  enrichit  Auguftodunum,  par  un  homme  avec 

(i)  Id.,  ibid. 

(2)  Hijî,  litt.  de  la  France,  II,  6c.  —  Bregliot  du  Lut  &.  Pi-- 
ricaud,  ouvr.  cité,  —  Sidon,  ibid. 
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«  qui  une  grande  conformité  de  vues  &  d'opi- 
«  nions  Tunillait  intimement.  Syagrius,  attaché 
«  comme  elle  au  parti  gallo-romain,  avait  été 
«  appelé  à  Tépifcopat  par  fa  vertu  &  par  fa 
f<  fcience.  En  lui,  le  zèle  du  pafteur  s'alliait  à 
«  la  culture  des  lettres  chrétiennes  &  profanes; 
«  fon  palais  était  une  académie  où  des  jeunes 
«  gens  de  grandes  familles  venaient  pourfuivre 
fc  leurs  études  fous  fa  direcflion  (i).  33 

Saint  Syagrius  mourut  en  600.  Il  exerça,  au 
VI'^  fiècle,  une  aiïez  grande  influence  Uttéraire 
&  prit  une  part  importante  à  la  rédaétion  de  la 
liturgie  du  monaftère  de  Saint-Martin  d'Autun, 
pleine  de  tant  de  réminifcences  lyonnaifes. 

De  l'un  des  Syagrius  laïcs  du  VP  fiècle,  fe- 
rait forti  : 

Syagrius,  3^  abbé  de  Nantua,  qui  florit  de 
7)'o  à  776,  jouit  de  la  faveur  du  roi  Pépin, 
affifla  le  pape  Etienne  au  facre  de  ce  prince, 
très-probablement  à  la  confécration  de  l'éghfe 
Saint-Denis,  &  dut  à  fon  mérite  d'être  nommé 
évêque  d'Oflie  (2). 

Ainfi,  la  gent    Syagria   fe  ferait  perpétuée, 

(i)  ^uW'ioi, 'EJfdi  hijloiiquefur  l'abbaye  de  SLiint-Ahiitin  d'Au- 
tan, p.  18. 

(2)  Debombourg,  Hijf.  de  l'abbaye  &  de  la  ville  de  Naritiia, 
p.  5  5  Si  fuiv. 


192  HISTOIRE    LITTÉRAIRE    DE     LYON. 

fous  fon  nom  gallo-romain^  jufqu'à  la  fin  du 
VII I^  fiècle.  Il  n'eft  guère  polTible,  en  effet,  de 
détacher  de  fon  arbre  généalogique  les  deux 
dignitaires  eccléfiaftiques  qui  le  terminent.  Tous 
deux  appartiennent  à  cette  ancienne  circonf- 
cription  où  Gondebaud  attira  leur  aïeul,  tous 
deux  fe  diftmguent  par  leur  favoir,  mais  le  pre- 
mier, en  outre,  poffède  au  plus  haut  degré  la 
qualité  diftinclive  de  la  maifon,  le  dévoûment 
aux  intérêts  gallo  romains. 


TÎf  tîf  tl-^  -^  rtf  -tir  TÎf  tîf  tîf  t1>  tîf  rtf  •»!/ 


VIII 

Monuments  littéraires  du  V  fiècle. 


OU  S  rentrons  dans  l'ordre  chrono- 
logique, que  nous  a  fait  abandon- 
ner un  moment  la  généalogie  de 
Syagrius. 

Le  V'^  fiècle  eft  commencé  :  fiècle  intéreffant^ 
il  a  le  bonheur  que  beaucoup  de  fes  œuvres 
ont  évité  le  gouffre  où  fe  font  englouties  les 
produ61:ions  de  la  période  précédente.  Il  ell  donc 
plus  appréciable,  finon  plus  littéraire. 

Les  monuments  écrits,  qui  nous  en  reftent, 
appartiennent  tous  à  des  auteurs  chrétiens,  & 
plufieurs,  lors  de  leur  apparition,  furent  en 
grande  faveur  auprès  des  clafies  éclairées.  Cette 
double  circonftance  explique  leur  confervation. 
Dans  le  défarroi  général  amené  par  les  invalions 
des  barbares,  les  lettrés,  déjà  chrétiens  pour  la 
plupart,  fe  préoccupèrent  avant  tout  de  pré- 
ferver,  de  la  dévafiation  &  de  la  ruine,  les  livres 
objets  de  leur  préférence.  Au  premier  éveil  d'une 
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incurfion  franque,  gépide  ou  burgonde,  ils  fe 
hâtaient  de  les  confier  au  zèle  éprouvé  des  mo- 
naftères,  au  tréfor  vénéré  des  églifes.  Là,  des 
vertus,  connues  des  farouches  conquérants,  ont 
protégé,  plus  d'une  fois,  ces  précieux  dépôts (i). 

Tant  de  foUicitude  ne  dut  pas  s'étendre  aux 
œuvres  infpirées  par  la  mufe  profane:  celles-là, 
le  plus  fouvent  abandonnées,  eurent  le  fort  des 
poëfies  du  conful  Afranius,  ces  poëfies  qui  firent 
les  déUces  de  Sidoine  (2). 

Cependant,  il  ne  faut  pas  croire  que  les  mo- 
numents httéraires,  ainfi  préfervés  par  les  foins 
des  fidèles,  forment  un  bien  ample  bagage. 
Même,  fi  Ton  examine  les  titres  des  ouvrages  & 
les  noms  des  auteurs,  mentionnés  par  le  feul 
évêque  de  Clermont,  on  efl:  épouvanté  de  la 
grandeur  des  pertes  fubies  par  Tefprit  humain, 
durant  les  calamités  qui  fondirent  au  V*^  fiècle 
fur  la  Gaule. 

Alors  que  ces  effroyables  cataflrophes  n'é- 
taient encore  qu'une  menace,  Lugdunum  par- 
venait à  fon  apogée  littéraire.    Dans  cet  afile 


(i)  Les  Goths,  d'après  une  tradition  reçue  à  Rome,  ne  livrè- 
rent point  les  monuments  chrétiens  au  pillage,  qui  fuivit  la  prife 
de  cette  ville  (Am.  Thierry,  Récits  de  VHiJîoiie  romaine  au 
y Jîede,  p.  40.  en  note,  édit.   1843.) 

{2)  V.  ci-de(Tus,  ch.  Vil,  pp.  1S4  &  fuiv. 
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aimé  des  intelligences  d'élite,  la  mufe  antique 
trouvait  toujours  de  fervents  adorateurs,  payens 
attardés,  comme  le  périégète  Rutilius  Numa- 
tianus,  dans  l'idée  d'un  Capitole  éternel.  Les 
études  gagnaient,  à  ce  dernier  effort  des  adhé- 
rents du  vieux  culte.  Une  grande  émulation, 
qui  dégénérait  parfois  en  difputes  violentes,  ani- 
mait les  deux  camps  oppofés.  Cent  ans  après, 
fous  la  domination  des  Burgondes,  cet  antago- 
nifme  gardait  encore  toute  fon  activité  paffion- 
née  (i).  La  fituation  qu'il  fallait  aux  lettres 
donne,  jufqu'à  un  certain  point,  l'explication  de 
ces  titres  un  peu  emphatiques  de  Gymnafe  d outre- 
mer de  î Empire  (2),  de  Séjour  préféré  de  la 
fcience  (3),  que  décerne  le  moine  Héric  au  Lug- 
dunum  du  V'^  fiècle. 

C'efl  à  cette  période  fi  bien  remplie  qu'il 
faut  rapporter  avec  affurance  certaines  compo- 
fitions  dont  les  auteurs,  inconnus  de  nos  jours, 
font  relégués  dans  les  limbes  bibliographiques 
de  la  littérature  anonyme,  ou  attribuées,  faute 


(1)  Voir  la  difpute  du  grammairien  Viventiole  et  de  faint  Avit, 
dans  VHiJîoire  littéraire  de  Ja  France,  t.  III,  p.  20,  et  dans 
Colonie,  Hijhire  littéraire  de  Lyon,  t.  I,  pp.  287  et  fuiv. 

(2)  Puhlicum  citra  tnarini  orbis  gymnajîuin  (Heric,  Autiffiod., 
De  vita  B.  Germani,  ap.  Aâ.far.û.,  VII,  356,  jul.). 

(jj  Sapientid  Lugduni  slbi  confijlcrium  coUocavit  [Id.,  ihid  ). 
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de  mieuXj  à  des  auteurs  d'un  autre  temps,  d'un 
autre  pays. 

J'ai  déjà,  pour  ma  part,  eiïayé  de  reftituer 
à  fa  vraie  patrie  littéraire  l'auteur  ignoré  du 
poëme  "De  laudibus  Vomini.  On  a  vu ,  dans 
le  précédent  chapitre  (i),  fur  quelles  raifons 
j'ai  cru  devoir  étayer  cette  rellitution,  vaine- 
ment tentée  par  les  dodes  auteurs  de  l'Hif- 
toire  littéraire  de  la  France  &z  par  plufieurs  des 
hiftoriens  de  la  ville  de  Lyon.  En  ce  moment 
encore,  nous  avons  à  nous  occuper  d'un  autre 
anonyme.  Ce  dernier,  orateur  chrétien,  né  cer- 
tainement à  Lugdunum,  avant  la  fin  de  la  pre- 
mière moitié  du  V'^  fiècle,  paraît  être  l'auteur 
du  plus  grand  nombre  des  homélies,  publiées 
tantôt  fous  le  nom  d'Eufèbe  d'Emèfe,  Eufebius 
Emefenfisj  &  tantôt  fous  le  titre  d'Eufèbe,  évê- 
que  gaulois,  Eufebius  epifcopus  Gallicanus  (2). 

Eufèbe  d'Emèfe  a  dû  être  infcrit  au  titre  de  la 
coUedlion  de  ces  homélies,  par  un  copifle  qui,  ne 
fâchant  auquel  des  évêques  du  nom  d'Eufèbe 


(i)  V.  pp.  164  &.  fuiv. 

(3)  Ces  fermons  ont  eu  un  grand  nombre  d'éditions.  La  pre- 
mière parut  en  1547,  chez  Nicolas  Leriche  :  elle  contient  56 
homélies.  Le  recueil  le  plus  complet  efl  celui  que  Schott  inféra, 
en  1618,  dans  la  Colleflion  des  Pères:  on  y  compte  76  fermons, 
y  compris  les  fragments. 
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elle  appartenait,  a  pris  un  de  ceux  dont  la  noto- 
riété était  la  plus  grande,  donnant,  par  cette 
méprife  fingulière,  à  un  Grec,  titulaire  d'un 
fîége  lointain  de  l'Eglife  grecque,  un  recueil 
d'homélies  entièrement  larines,  prêchées,  pour 
la  majeure  partie,  en  Gaule,  &  fouvent  à  Toc- 
cafion  de  folennités  particulières  à  cette  pro- 
vince. 

Quant  à  TEufèbe,  évêque  dans  les  Gaules, 
son  exiftence,  la  célébrité  même  dont  il  femble 
avoir  joui,  dans  fon  temps,  ne  fauraient  être 
mifes  en  doute.  Au  X^  siècle,  un  poëme  d'Hart- 
mann, difciple  de  Raban  Maur,  le  cite  avec 
éloge  (i).  Nonobftant  cette  mention,  j'allais 
dire  ce  brevet  d'exiilence,  ce  ferait  peine  perdue 
que  de  vouloir,  à  l'exemple  de  pluiïeurs  criti- 
ques, le  rattacher  à  Fun  des  trois  Eufèbe,  qui 
occupèrent,  à  des  dates  concordantes,  des  fiéges 
épifcopaux  dans  la  Gaule  (2).  Il  ne  faut  qu'ou- 
vrir fon  recueil  d'homéUes,  pour  connaître  le  rang 
qui  lui  était  attribué,  dans  la  hiérarchie.  C'était 
un  de  ces  évêques  des  nations,  fans  évêché  dé- 


(i)  Henric.  Garnirais,  Leâ.  aniiq.,  t.  V.  —  Baronius,  Ann. 
ecdes.,  t.  Xll,  ad  cale. 

(2)  Un  évoque  cité  par  Sulpice  Sévère  ;  un  évêque  de  Nan- 
tes; un  autre  qui  fut  l'ami  &  l'admirateur  de  faiiit  Hilaire  {Hijh 
lincr.  de  la  France,  II,  30 /  &  fuiv.). 
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figné,  que  mes  premiers  chapitres  nous  montrent 
prêchant  TEvangile  aux  nations  éloignées^  aux 
conquérants  ariens  ou  idolâtres. 

Notre  Eufèbe,  en  effet^  exerça  le  minifhère  de 
la  parole  en  divers  lieux,  en  divers  temps,  en 
diverfes  circonftances  :  à  Lyon,  par  déférence 
aux  .ordres  d'un  fupérieur  (i),  ou  pour  quelques- 
unes  de  ces  folennités  locales  que  Tannée  ra- 
mène :  l'anniverfaire  de  fainte  Blandine,  la  fête 
des  faints  Epipode  et  Alexandre  (2);  en  des 
villes  inconnues ,  pour  la  confolation  de  leurs 
habitants,  tombés  au  pouvoir  d'un  eimemi 
dont  il  femble  avoir  tempéré  les  mefures  rigou- 
reufes  (3);  ailleurs,  pour  l'explication  des 
faints  myftères  et  l'interprétation  des  livres 
facrés  (4). 

Il  fe  peut,  toutefois,  que  le  recueil  entier  ne 
foit  pas  du  même  auteur.  Plufieurs  homélies  s'y 
font  gliflees  fans  doute,  qui  auraient  droit  de 
revendiquer,  pour  leurs  pères,  quelques-uns  des 
évêques  de  la  Gaule,  contemporains  de  fauteur. 
Le  triage    de   ces   pièces   d'origine    étrangère, 


(i)  Pracipiente  domino  meo pâtre  veflro.  {Home].  56.) 

(2)  Homel.  1 1  &  49. 

{])  Homel.  24. 

{4)  Homel.  de  Ajcenjlone^  de  Pafcha,  &c. 
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tenté  à  différentes  reprises^  n'a  donné  lieu  qu'à 
d'oifeufes  difcu (fions.  Je  n'engagerai  pas  mes 
leéleurs  à  travers  ce  débat  interminable  qui, 
dans  le  cours  des  deux  derniers  fiècles,  a  fatigué 
fans  profit  la  critique.  Ampère  ne  s'y  eft  point 
non  plus  fourvoyé.  Après  avoir  examiné  l'en- 
femble  de  la  colledion  fermonaire,  féminent 
hiftorien  a  conclu  à  l'uniformité  de  la  compofi- 
tion,  de  la  fimilitude  du  ftyle,  de  certains  détails 
donnés  par  l'auteur,  que  cette  coUeclion  était, 
fauf  quelques  exceptions,  l'œuvre  d'un  feul  pré- 
dicateur du  nom  d'Eufèbe,  et  que  cet  Eufèbe 
avait  dû  recevoir  le  jour  à  Lugdunum  (i),  par- 
ticularité déjà  remarquée  par  le  cardinal  Ba- 
ronius. 

J'ai,  à  mon  tour,  fcruté  ces  homélies  du 
V*^  fiècle.  Cette  étude  m'a  démontré,  jufqu'à  l'évi- 
dence, la  folidité  de  l'opinion  d'Ampère  :  elle 
m"a  permis  auffi  de  joindre  aux  raifons  qu'il 
allègue  plufieurs  éléments  de  conviction  que, 
très-probablement,  les  exigences  de  fo;i  plan, 
moins  fpécial  que  le  mien,  l'ont  forcé  de  né- 
gliger. 

Lorfqu'il  conflatait  que  l'auteur  des  homélies 


(i)  Hijloire  Utte'r.  de  Lj  France  jifqu' au  XlI'Jiéde,  t. II,  pp.  77 
&.  fiiiv. 
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avait  pris  naiflance  à  Lyon,  Baronius  ftipulait 
en  faveur  de  faint  Eucher.  Le  recueil  lui  fem- 
blaic  même  fi  bien  convenir  à  cet  illuflre  évêque, 
qu'il  invitait  les  Lyonnais  à  le  lui  reftituer  fo- 
lennellement  (i).  Plufieurs  écrivains  eccléfiaf- 
tiques  fe  font  précipités  dans  cette  voie^  ouverte 
par  le  favant  cardinal.  Plus  réfervé,  le  P.  Colo- 
nia  s'efl  contenté  de  mettre,  fur  le  compte  de 
l'auteur  des  Louanges  de  la  vie  foliiaire,  les  orai- 
fons  pour  fainte  Blandine  et  pour  fes  deux  aflb- 
ciés  au  martyre  (2). 

Il  eft  de  fait  que  les  deux  homélies  ont  dû 
être  prêchées  par  un  perfonnage,  que  ratta- 
chaient à  la  ville  de  Lugdunum  les  liens  de  la 
naifï'ance  et  le  long  exercice  du  miniftère  facré. 
Cette  double  circonftance  y  eft  plus  d'une  fois 
rappelée.  L'Eglife  de  Lyon,  par  exemple,  eft 
traitée  de  notre  Eglife;  la  banheue  lyonnaife, 
de  noire  patrie,  et  faint  Pothin,  de  notre  père  {^). 
L'exorde  même  de  loraifon  funèbre  de  fainte 
Blandine  eft  tiré  d'un  argument,  qui  femble  inf- 
piré  par  une  nationalité  commune  à  l'orateur  et 
à  fon  auditoire  :  «  S'il  eft,  dit-il,  d'une  bonne 


(i)  Baron.  /înn.j  aJ  azm.  441. 

(2)  Colonia,  ouvr.  cité,  t.  I,  p.  264. 

(3)  Homélie  de  fjiiite  BLmdine. 
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«  dévotion  d'honorer  les  martyrs  étrangers, 
ce  il  n'eft  pas  d'une  fainte  piété  de  laifler  en 
"  oubli  les  héros  chrétiens^  qui  font  l'honneur 
«  du  pays  natal  (i).  » 

Malgré  ces  allufions  fréquentes  au  lieu  de  fa 
naiffance,  l'auteur  ne  faurait  être  confondu 
avec  faint  Eucher.  Celui-ci  a  bien  pu,  en  fa 
qualité  d'évêque  de  Lugdunum,  appeler  FEglife 
de  Lyon  noire  Eglife,  et  le  premier  de  fes  pré- 
décefleurs  notre  père  ;  mais,  étranger  par  la  naif- 
fance à  fon  diocèfe  (2),  il  n'a  jamais  dit  ni 
écrit,  en  parlant  du  pays  dépendant  de  Lyon, 
notre  patrie. 

Un  autre  motif  s'oppofe  à  l'attribution  dont 
le  P.  Colonia  a  pris  l'initiative,  la  conformité 
de  compofition  et  de  flyle.  qui  rattache  littéraire- 
ment les  deux  homélies  au  faifceau  rationnel,  où 
elles  font  et  devaient  être  comprifes. 

L'écrivain  à  qui  Ton  doit  un  éloge  charmant 
de  la  folitude,  bien  qu'il  tourmente  aifez  fou- 
vent  fa  penfée,  a  un  genre  d'écrire  plus  fimple 
et  plus  rude  que  le  flyle  des  deux  fermons,  prê- 
ches à  la  gloire  des  martyrs  lyonnais.   Plein  de 


(1)  Homélie  de  fainte  Blandine. 

(2)  Sainl  Eucher  était  né  en  Provence,  d'après  la  1 1'  confé- 
rence de  Caffien  (Colonia,  ouvrage  cité,  I,  aai). 
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prétention  et  vifant  fans  cefle  à  l'effet,  ce  ftyle 
offre,  à  chaque  période,  une  antithèfe  dans  les 
mots,  une  oppofition  dans  les  idées.  Les  rhé- 
teurs de  la  décadence,  Sénèque  principalement, 
dont  il  admet  des  phrafes  entières,  font  les  mo- 
dèles qu'il  imite  de  préférence.  Ce  qui  eft  plus 
grave,  il  abonde  en  définitions  fubtiles  et  pour 
ainfi  dire  phyfiques  des  faints  myflères,  genre 
d'interprétation  téméraire,  auquel  Fincarnation 
divine  fervait  le  plus  habituellement  de  thème, 
fort  à  la  mode  alors,  mais  formellement  réprouvé 
par  la  ferme  &  droite  raifon  de  faint  Eucher, 
comme  le  démontre  un  paffage  de  fes  homélies, 
que  nous  a  confervé  Claudien  Mamert  (i). 

Ce  fragment,  que  ne  donnent  ni  Schott  ni 
Leriche,  roule  précifément  fur  le  myflère  de 
l'incarnation.  Le  voici,  tel  que  le  traduifent  les 
PP.  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur  ; 

f<  Quelques  curieux  cherchent  des  raifons 
«  touchant  un  myftère,  qui  s'eff  accompU  une 
ce  fois,  &  voudraient  favoir  comment  Dieu  & 
f(  l'homme  ont  pu  s'unir  enfemble,  eux  qui  ne 
"  fauraient  s'expliquer  ce  qui  fe  fait  tous  les 
«  jours,  je  veux  dire  comment  l'âme  s'unit  au 
«  corps.   Affurément,  il  efl  bien  plus  aifé  que 

(i)  De  Sut.  aniin.,  iib.  II.  cap.   5.  ' 
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«  deux  chofes  fpirituelles,  telles  que  font  Dieu 
((  &  l'âme,  s  unifTent  enfemble,  pour  compofer 
.-(  le  Chrifl,  qu'une  fubflance  incorporelle  s'u- 
«  niiïe  à  une  lubftance  corporelle,  pour  com- 
"  pofer  l'homme.  De  même  que  l'âme  s'unit 
"  au  corps,  pour  former  un  homme,  de  même 
«  Dieu  s'eft  uni  à  l'homme,  pour  faire  le 
"  Chrifl  (i).  » 

Ainfi,  faint  Eucher  ferait  auffi  étranger  à  la 
compofition  des  deux  homélies  fur  les  martyrs 
lyonnais  qu'à  toutes  celles,  qui  les  accompa- 
gnent dans  les  recueils.  Force  efl  donc  d'en 
laifler,  avec  Ampère,  toute  la  refponfabiUté  à 
l'évêque  gaulois  Eufèbe. 

En  tant  que  natif  de  Lyon,  Eufebe  avait  reçu 
le  jour  au  fein  d'une  famille  grecque  étabUe  à 
Lugdunum.  Les  noms  et  les  perfonnages  hellé- 
niques étaient,  on  le  fait,  très-communs  dans 
cette  ville  (2).  Eufèbe,  appellation  fréquente  de 
l'époque  byzantine,  fe  ht  même  dans  la  férié 
des  dénominations  grecques  du  Mufée  lapi- 
daire de  Lyon  :  c'efl:  le  nom  d'un  affranchi  (3). 
Or,  comme  les  affranchis  étaient  tenus  de  por- 


(i)  Hijî  littér.  t.  II,  p.  290. 

(2)  Voir  ci-de(Tus,  ch.  I,  pp.  12,  67  &.  fuiv. 

(})  N°  8j  férié  11.  (Monfalcon,  Hijïoire  de  Lyon,  H,  i^iS.I 
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ter  le  nom  de  leur  maître,  on  peut  regarder 
comme  aflfurée  l'exiftence  à  Lugdunum  d'une 
famille  FjVjàCsix,  dans  les  premiers  fiècles  de 
rère  vulgaire. 

La  nationalité  d'Eufèbe  reiïbrt  encore  d'une 
circonftance  particulière.  Les  manufcrits  de 
loraifon  funèbre  de  fainte  Blandine,  au  lieu  de 
Toihinus  portent  Focinus  (i).  Focinus  est  évi- 
demment une  prononciation  éolienne  de  Po- 
thinus,  palTée  des  manufcrits  de  fauteur  dans 
ceux  des  copiftes.  En  effet,  le  F,  chez  les  Eo- 
liens,  prend  souvent  la  place  du  II,  et  le  0, 
chez  les  Grecs,  a  le  fon  du  th  des  Anglais. 
Eufèbe  pouvait  être  Grec  afiatique,  compa- 
triote par  conféquent  des  faints  Pothin  &  Iré- 
née,  et,  mieux  encore,  de  la  famille  de  fun 
d'eux. 

L'origine,  la  qualité,  les  titres  de  cet  évêque 
ainfi  établis,  je  puis,  avec  une  entière  liberté, 
paffer  à  f examen  de  fcs  œuvres. 

J'ai  fait  voir,  dans  le  petit  poëme  De  laudlbus 
Vomini,  f  école  lyonnaife  s'efforçant,  au  IV'  fiè- 
cle,  de  dégager  de  fes  langes  une  littérature 
chrétienne  ;    je    vais    aujourd'hui    la    montrer 


(i)  Beatus  pjter  Focinus  ecdejîa:  hujus  antijles  (Homel.  de 
fanfla  Blandioa). 
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en  poiTeffion  déjà  de  genres  de  compofition 
inconnus  à  l'antiquité  claffique^  &  traçant^,  hors 
de  Tornière  mythologique,  les  premiers  linéa- 
ments d'une  poétique  indépendante. 

Ce  développement  était  dans  la  nature  des 
chofes.  De  nouvelles  croyances  devaient  ame- 
ner de  nouveaux  cadres  de  la  penfée.  Malheu- 
reufement,  cet  eiTor  httéraire  de  l'idée  chré- 
tienne n'avait  pas  choifi,  pour  eiïayer  les  ailes, 
une  époque  favorable  :  en  débutant,  il  fe  trouva 
lancé  dans  un  milieu  de  complète  décadence. 
A  Lugdunum,  comme  dans  tous  les  coins  de 
l'Empire,  la  littérature  étaif  aux  précieux.  Les 
concetti,  le  jeu  de  mots,  l'antithèfe  y  régnaient 
en  maîtres.  Ce  n'était  point  la  marche  logique 
&  régulière  de  la  phrafe  qu'ambitionnaient  le 
poète  &  l'orateur,  mais  fon  effet  prétentieux, 
bafé  fur  le  choc  bizarre  des  termes,  ou  calculé 
iur  des  contradidions  heurtées  de  raifonne- 
rnent.  A  Cicéron  avait  fuccédé  Sénèque,  non 
le  Sénèque  des  bons  jours,  mais  le  Sénèque 
facrifiant  aux  faux  dieux  des  déclamateurs 
ambulants. 

Si  jamais  il  y  eut  un  fujet  digne  d'infpirer  un 
prédicateur  chrétien,  c'efl  alîurément  le  mar- 
tyre de  fainte  Blandine,  cette  douce  jeune  fille, 
fc  livrant  à  la  mort  avec  tant  d'intrépidité,   de 
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calme  &  de  décence,  car,  en  face  du  fupplice, 
elle  aussij  comme  la  vierge  troyenne  : 

c 

H  cli  y.y.'t  ôyqT/.o-j^'  û,Mro? 

y.p\j<KXo\)'i'  ix  w'jO-jTT'rs.'v  &(i.,ua:'  jc^-jivsjv  xjjsiy. 
(EuRiP.  E/.x^3.,  V,    568.) 

Elle  tombe  expirante,  &,  par  un  dernier  foin, 

Elle  raffemble  encor  la  force  qui  lui  refte 

Pour  n'offrir  aux  regards  qu'une  chute  modefle  (i). 

(Trad.  de  La  Harpe.) 

Eh  bien  !  dès  l'abord,  dans  un  exorde,  qui  ne 
manque  pas  d'un  certain  à-propos,  le  panégy- 
rifle  trouve  le  moyen  d'introduire  un  pur  con- 
cetrOj  en  jouant  fur  les  mots  aliénas  &  alienei, 
en  oppofant  religiofi  à  irreligiofi. 

"  Oportet  itaque  ut  aliénas  potens  nobis  de- 
"  votio  religiafa  conciliet,  quam  forte  proprios 
'£  a  nobis  négligentes  irreligiaft  temporis  motus 
f<  aliéner.  » 


(1)  La  Fontaine,  en  décrivant  la  mort  de  Thifbé,  d'après 
Ovide,  rend  avec  plus  de  concifion  la  même  idée  : 

Elle  dit,  &L  tombant  range  fes  vêtements, 
Dernier  trait  de  pudeur,  à  fes  derniers  moments. 

Sur  toutes  les  fihafes  de  la  confeffion  de  feinte  Blandine,  voir 
le  P.  André  Gouilloud,  S.  Pothin  ù"  fes  compagnons,  martyrs, 
\\Te  2',  h  perfécution.  , 
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La  penfée  eft  bonne  en  elle-même.  Quelques 
lignes  plus  haut,  je  Tai  traduite  ainfi  : 

ce  S'il  eft  d'une  bonne  dévotion  d'honorer  les 
«  martyrs  étrangers,  il  n'eft  pas  d'une  faine 
«  piété  de  laifTer  en  oubli  les  héros  chrétiens, 
«  qui  font  l'honneur  du  pays  natal.  » 

Mais,  faite  à  titre  de  fimple  renfeignement, 
mon  interprétation,  aiïez  large  du  refle,  n'a- 
vait pas  à  fe  préoccuper  du  vêtement  quin- 
teffencié,  dont  l'auteur  habille  fa  penfée.  L'af- 
fe(5lation  pure,  pour  me  fervir  de  l'expreffion 
de  Molière,  en  ferait  rendue  moins  inexade- 
ment  par  cet  eiïai  de  traducflion  htcéraire  : 
<.c  Or,  il  eft  plus  utile  que  les  martyrs  étrangers, 
«  par  une  attention  religieufe,  se  rapprochent 
«  de  nous,  que  les  martyrs  de  notre  propre 
<;  pays,  par  une  indifférence  irréligieufe,  s'en 
"  éloignent  comme  étrangers.  »  Voici  l'exorde  ; 

cf  En  adreffant,  s'écrie  l'orateur,  à  des  mar- 
cc  tyrs  d'une  région  étrangère,  les  hommages 
«  qui  leur  font  dus,  nous  nous  propofons  d  en 
«  obtenir  quelque  grâce,  de  même  que  s'ils 
«  étaient  nôtres.  En  effet,  la  foi  nous  les  rend 
«  propres,  &,  bien  qu'ils  appartiennent  à  un 
«  pays  éloigné,  ils  ne  laiffent  pas  que  d'accor- 
ce  der  à  nos  prières  l'intercefllon  que  nous  en 
<c  efpérons.  La  proted;ion  de  ces  ferviteurs   de 
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c  Dieu  dépend  de  notre  foi  &  non  de  notre 
patrie.  Nous  avons  d'autant  plus  de  droit  à 

<  leur  affiilance    que   notre   dévotion  leur  eft 
c  plus  afTurée.    Si   donc   il    eft  néceflaire   de 

nous  concilier,  par  une  ferveur  confiante,  la 
faveur  de  martyrs  éprouvés  en  d'autres  lieux, 
c  il  n'efl  pas  moins  utile  d'éviter  de  nous  alié- 
c  ner,  par  une  indifférence  coupable,  la  bien- 
c  veillance  des  nôtres.  Songez,  mes  frères 
(  bien-aimés,  avec  quelle  divine  munificence 
(  les   fublimes   dévouements  ont  été   départis 

<  autour  de  notre  Eglife  (i).  Il  n'efl  ni  ville  ni 
peuple,  qui  ne  faffent  éclater  leur  joie  pour 
les  reliques  des  faints  martyrs  qui  les  protè- 
gent ;  et  nous,  nous  poffédons  un  peuple 
entier  de  ces  confelfeurs  intrépides  (2).  Oh  ! 
qu'il  fe  réjouiife  le  pays  de  nos  aïeux,  cette 
région  nourricière  d'un  fi  grand  nombre  de 
combattants  célefles,  cette  terre  fi  féconde 
en  courages  héroïques  (3)  !  j:» 

Cet  exorde,  par  une  tranfition  qui  peut  fem- 
bler  naturelle,  mène  l'auteur  à  comparer  Lyon  à 


(1)  Agnofcainus,  carijfimi,  circa  Ecclejiam  nojîram  uberiorein 
divinoruin  munerum  largitatcm. 

(2)  Ecce  nos  populos  martyrum  pojjïàemus. 

(5)  Gaudeat  terra  nojîra  nutrix  calejliuin  inilitum  &  tantarurr. 
parens  fecunda  virlutuin  ! 
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Bethléem,    qui   fut    témoin    d'une  autre   héca- 
tombe, le   maiïacre    des   Innocents.    Rien    de 
mieux.    Sobre   de   détails,    renfermée  dans  de 
juftes   limites,   cette   comparaifon    pouvait   lui 
fournir  un  véritable   mouvement  d  éloquence. 
Telle  n'eft  pas  fa  follicitude.  Du  moment  qu'il 
a  mis  le  pied  dans  la  ville  inconfolée,  parmi  les 
viéïimes  de  fodieux  tétrarque,  l'antithèfe,  l'op- 
pofition  des  mots,  le  contrafle  des  penfées,  cher- 
chant à  fenvi  l'effet,  courent,  fe  précipitent,  dé- 
bordent à  plein  difcours.  Alors,  prenant  la  parole, 
Lugdunum  apoftrophe  Bethléem  en  ces  termes  : 
ce  Dans   les  tiens  [tes  martyrs]  fut  la  palme 
ce  du    trépas,  non  celle  de  la  confeffion  (i); 
ce  dans  les  miens,  l'émulation  des  tourments; 
ce  dans  les  tiens,  feulement  une  heureufe  occa- 
«  fion  de  gloire  (2)  ;  tu    as  bien   pu  voir  des 
«  enfants  à  la  mamelle  périr  dans  le  fang,  non 
«  des   héros  y  combattre  (5);  toi,  Tinnocence 
ce  des  mourants  te  couronne  ;  moi,  la  gloire  des 
ce  triomphants  (4),  etc.  » 


(i)  In  tuis  interfeâiofuit;  confejjîo  non  fuit. 

(2)  In   ineis,  colluûjtio  paljîonis  ;  in  tuis,  fola  fuit  cpporîu- 
nitas  &  occajio  felicitaiis. 

(3)  Tu  infinguine  p^rvulorum  poîuijîï  viiere  pereuntes,  non 
potuijii  e^-peâare  ccrtantes. 

(4)  Te  cjronavit    innocenria  morientium,    l'ie   glorij   trium- 
phantum. 

»4 
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Je  dirai  peu  de  chofe  du  difcours  pour  les 
faines  Epipode  &  Alexandre.  Plus  faible  que  le 
précédent,  ce  fermon  débute  par  un  exorde  qui 
répète,  fous  une  forme  différente,  celui  que 
nous  venons  de  faire  connaître.  Le  flyle  eft  tout 
aufll  recherché,  tout  auffi  fertile  en  phrafes  or- 
nées de  pointes.  Là,  comme  dans  prefque  toute 
fon  œuvre,  Eulebe  a  beaucoup  de  peine  à  s'ex- 
primer fimplement.  S'il  parle  de  Fintrépidité 
des  deux  martyrs  livrés  aux  flammes,  il  ne 
manque  pas  de  jeter,  à  point  nommé,  à  travers 
le  tableau,  une  oppofîtion  antithétique,  qui  en 
altère  la  beauté  fublime.  «  Us  ont  vaincu,  dit-il, 
u  les  atteintes  douloureufes  du  feu;  vainquons, 
ft  nous,  les  flèches  du  feu  des  vices  (i).  n 

Ce  n'efl:  pas  ainfi  que  parlent  Bofluet  et 
Bourdaloue,  ainfi  que  ces  deux  beaux  génies 
auraient  traité  le  martyre  de  l'an  i8o.  Mais  il 
ne  faut  pas  oublier  qu'Eufebe  était  un  évèque 
des  nations^  un  miffionnaire  obligé  de  confor- 
mer fa  parole  au  goût  de  fauditoire  alfemblé 
au  pied  de  fa  chaire.  Devant  le  monde  privilé- 
gié des  cités  populeufes,  ce  monde  depuis 
longtemps  blafé  fur  la  févère  beauté  des  écri- 


(i)  Vicerunt   illi   tormenta  Jldmm.irum  ;  nos  viiicdmus  i^nea 
teLt  vitionitn. 
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vains  de  la  période  auguftale,  fes  homélies  ont 
dû  revêtir  les  enjolivements  du  ftyle  à  la  mode. 
Si  ces  homélies,  malheureufement  les  plus  nom- 
breufes  du  recueil,  montrent,  plus  qu'il  ne  con- 
vient à  la  gravité  de  ce  mifTionnaire,  tant  de 
traces  de  fes  efcrimes  oratoires,  c'eft  que  le 
fuccès  fut  à  ce  prix.  Au  V^  fiècle,  fiècle  d'af- 
faiflement  général  des  intelligences,  la  fociété 
élégante  &  polie  dont  Sidoine  a  été,  dans  fâge 
fuivant,  fexprefTion  la  plus  brillante,  cette  fo- 
ciété n'eût  pas  accordé  fes  convierions  à  qui  lui 
eût  expliqué  TEvangile  dans  le  langage  corred 
&  pur  des  Cicéron  &  des  Quintilien. 

Mais,  en  préfence  d'une  foule  d'efclaves 
émancipés  par  la  croyance  nouvelle,  d  une  af- 
fîflance  de  barbares,  récente  moiflon  de  l'apof- 
tolat,  d'une  multitude  accourue  des  foyers 
prolétaires,  &  lorfqu'il  s'agiifait  d'interpréter 
les  miracles  de  la  Rédemption,  depuis  quatre 
fiècles  accomphe,  Eufèbe,  ce  précieux,  ce  ma- 
niéré, ce  Cottin  de  tout  à  fheure,  s'exprime  le 
plus  fouvent  dans  un  idiome  fimple,  exempt 
de  prétention  &  décidément  purgé  d'afféterie. 

C'eft  que,  peu  faites  aux  finelîes  d'une  rhé- 
torique subtile,  ces  populations  veulent  enten- 
dre parler  une  langue  qu'elles  comprennent. 
Les  mignardifes  du  ftyle  &  de  fidée  ne  feraient 
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pas  fortune  parmi  ces  mâles  auditoires.  Il  leur 
faut  une  explication  du  fait,  de  la  parabole,  du 
myftère,  nette,  limpide,  dépouillée  d'artifices. 
Ainfi  eft-elle. 

En  ces  moments-là,  comme  notre  Bridaine, 
Eufebe  appelle  à  fon  aide  toutes  les  puiiTances  : 
le  ciel,  l'enfer,  l'éternité,  le  trépas  5  il  donne 
une  voix  à  l'abîme  &  prête  une  forme  au  myf- 
tère, mettant  en  fcène  ce  qui  doit  être  dit,  en 
perfpedive  ce  qui  doit  être  raconté.  De  cette 
manière  6c  fans  y  penfer,  il  crée  la  poétique 
terrible  &  fombre,  où  le  moyen  âge  a  puifé  le 
merveilleux  de  quelques-unes  de  fes  légendes, 
et  Dante  trouvé  le  reffort  furhumain  de  l'épopée 
chrétienne. 

Empreints  de  ce  caractère,  fe  montrent  la 
première  des  homélies  fur  l'Afcenfion  &  le  fer- 
mon  fur  la  fête  de  Pâques.  Ampère  a  fait  con- 
naître ce  dernier  (i).  Voici  un  fragment  de  la 
première . 

«  La  fête  qui  reçoit  nos  hommages  n'efl:  pas 
«  moins  folennelle  que  la  Nativité  du  Sei- 
«  gneur,  ni  moins  folennelle  que  cette  fête  le 
«  jour  de  la  Nativité,  ce  jour  où,  émané  de  la 
«  gloire    du   Père,    le    Rédempteur,    Dieu    & 

(i)  Hijî.  Un.,  t.  11,  p.  Ce,. 
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ce  homme  à  la  fois  (i),  nous  eft  advenu  par 
(c  l'humble  fein  d  une  mère  (2).  En  effet,  fi  le 
ce  miracle  de  la  Nativité  a  donné  notre  Sauveur 
ce  à  la  terre,  le  prodige  que  nous  célébrons  Ta 
et  rendu  au  ciel  (3).  Dans  l'un,  le  Seigneur 
ce  s'eft  révélé  homme  par  fon  incarnation  ;  dans 
ce  l'autre,  il  s'eft  révélé  Dieu  par  fon  afcenfion. 
((  En  celui-là,  il  nous  fut  accordé  la  grâce 
t<  d'une  humanité  profondément  adorable  (4); 
ce  en  celui-ci,  le  témoignage  d'une  divinité 
e<  complètement  manifefle.  Par  le  premier,  le 
ce  temple  de  la  virginité,  par  le  fécond,  le 
ce  royaume  du  ciel  font  éclater  leurs  myflères 
t(  ineffables.  Là,  il  defcend  pour  nous  racheter; 
«  ici,  il  monte  pour  nous  glorifier.  Une  fois, 
c(  c'eft  notre  rédemption  qu'il  commence;  une 
ce  autre,  c'efl  notre  falut  qu'il  achève  ;  annon- 
ce çant  d'abord  que  les  promeffes  vont  être 
«  accomphes,  prouvant  enfuite  qu'elles  font 
«  tenues.  Ainfî,  dans  cette  folennité,  fes  aéles 
ce  ne  font  pas  moindres  que  fes  faveurs  ;  le  jour 
«  qu'elle    confacre    Fa    vu,   Dieu   vêtu   d'une 


(1)  Gemina  Juhfiantia. 

(3)  Per  partum  matris  advenif. 
(j)  Hic  calo  reddidit.        r 

(4)  In  illo  gratiam  dignantijjîmct  humanitatis. 
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«  fubftance  corporelle,  pénétrer  le  fublime 
«  fanduaire  des  deux  que  lui  rendait  inaccef- 
«  fible  fa  nature  humaine  (i). 

«  Mais,  font-ce  bien  là  les  principales  mar- 
cc  ques  de  la  puiiïance  du  Rédempteur?  En 
ce  confidérant  l'enfemble  de  fes  œuvres,  ne 
ce  trouvez-vous  pas  auffi  merveilleux  qu'il  dai- 
ct  gne,  à  rheureux  début  de  fon  adorable  Na- 
cc  tivité,  choifir  le  fein  d'une  mère  ici-bas,  une 
«  mère  intacfle,  &  qu'il  veuille,  après  avoir 
ce  rempli  ce  fein  virginal,  fans  en  affaiblir 
«  l'innocence,  le  quitter,  fans  en  amoindrir  la 
ce  pureté,  afin  de  naître  immaculé  dans  la 
«  conception,  exempt  de  fouillure  dans  fen- 
ce  fantement  (2)?  Oui,  ne  trouvez-vous  pas 
ce  auflî  merveilleux  qu'il  defcende  aux  enfers, 
ce  après  la  victoire  de  fa  paffion  glorieufe,  qu'il 
ce  brife,  avec  l'autorité  d'un  triomphateur,  leurs 
ce  portes  d'airain  &  leurs  barrières  de  fer,  et 
ce  qu'il  entre  au  milieu  de  ces  régions  terribles, 
ce  précédé    par    l'épouvante    d'une    fplendeur 


(i)  In  hac  enim  die,  arduas  cali  fedes,  quas  ipfa  hominis 
ratura  daudehat,  Deus  corporeus  penetravit. 

(3)  Quod  inter  ipfa  adcrandœ  nativitatis  beata  primordia  per 
innvptam  veniens  matrem  ita  inyiolabilifer  Jïnum  yirginis  per- 
tranjîvit,jîcut  reverenter  implevit. 
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«  étrangère  à  leurs  ténèbres  (i)  ?  L'épouvante, 

«  ai-je  dit?  Ah!  fitôt  qu'il  fe  mit  à  defcendre, 

ce  lui,  le  Dieu  fouverain,  les  enfers,  au  premier 

c(  afpecfl   de  ce   décédé  qui  leur   arrivait,   les 

«  enfers  treflaillirent  de  cette  épouvante  ;  oui, 

«  faifis  d'épouvante,  ils  criaient  :   Jamais,  ja- 

«  mais  nous  ne  vîmes  pareil  mort.  Celui-là  eft 

«  plein  de  vie,  celui-là  eft   la  vie  même  (2). 

«  Hélas!  pourvu  qu'il  s'en  retourne  feul  !   Il  ne 

ce  reprit  pas  feul  le  chemin  des  hauteurs  bienheu- 

«  reufes.  Il  y  mène,  il  y  montre,  en  témoignage 

ce  de  la  défaite  du  trépas,  les  âmes  innocentées 

ce  des  trépafles  (3). 

ce  Eh  !    qu'importe  ?  Une   égale  puiiïance  fe 

c(  manifefle,  foit  que  Dieu,  fortant  d'un  corps 

ce  virginal    qu'il    aura    feul  occupé,   il   s'ouvre 

ce  l'entrée  de  ce  monde,  foit  que,  prodige  fu- 

ce  prême  !  s'élevant  en  fon  enveloppe  mortelle 

ce  au-delTus  des  trônes  immortels,    à  l'elfence 

ce  divine  il  mêle  la  terreftre,  à  la  fubflance  cé- 

«  lefle  il  affocie  l'humaine.  » 

Peu  de  chofes  font  à  retrancher  dans  ce  frag- 

(1)  Peregrinain  tenehris  diem  teiiibili  regionl  expjvendus  in- 
grejit. 

(2)  Sed  ij}e  vivit  &  vitd  ejl. 

(j)  Sed  ahfolatis  mortuorum  fpiritibus  tejle>  fecum   religjt^ 
mortis  exhibuit. 
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ment  d'une  couleur  fi  févère.  La  peinture  du 
Chrift  defcendant  aux  enfers,  l'effroi  de  l'abîme 
à  rafped  de  ce  décédé  qui  vient  à  lui,  dans  la 
fplendeur  de  fon  triomphe,  ces  âmes  que  le 
Rédempteur  ramène,  en  témoignage  de  fa  vic- 
toire fur  la  mort,  toute  cette  fcène  efl  pleine 
de  mouvement  ôc  de  majeflé.  L'accumulation 
des  ligures  favorites  de  l'auteur  n'y  affadit  nulle 
part  le  ftyle.  La  compofition  entière  ne  mérite- 
rait que  des  éloges,  fi  trop  de  détails,  plus 
qu'inutiles;,  fur  le  myflère  de  flncarnation,  ne 
s'y  faifaient  remarquer.  Mais,  je  l'ai  dit,  c'était 
un  abus,  dont  les  plus  fages  des  prédicateurs  de 
l'époque  avaient  beaucoup  de  peine  à  fe  dé- 
fendre. 

En  fomme,  Eulebe  a  trop  facrifié  aux  faux 
dieux  de  féloquence,  pour  qu'on  doive  le  met- 
tre au  rang  des  Hilaire  &  des  Eucher.  Quant  à 
ce  dernier,  ce  qui  fuit  va  nous  montrer  quelle 
énorme  diftance  fes  œuvres  mettent  entre  lui 
«Se  l'auteur,  quel  qu'il  foit,  des  homélies  que  je 
viens  d'analyfer. 

De  tous  les  évêques  qui  occupèrent,  dans  les 
premiers  fiècles  de  l'Eglife,  le  fiége  épifcopal  de 
Lyon,  faint  Eucher  efl  afTurément  fun  des  plus 
éminents,  &  pour  le  talent,  &  pour  la  piété. 
Son  hifloire,  de  même  que  celle  de  la  plupart 
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de  fes  prédécelTeurs,  n  a  pas  laifTé  de  traces 
nombreufes.  Ainfi  que  je  l'ai  dit  plus  haut  (i), 
le  témoignage  de  Cafîîen  le  fait  naître  dans  la 
partie  de  la  Gaule  narbonnaife^  qu'on  appelle 
la  Provence.  Le  P.  Colonia,  le  biographe  de 
faint  Eucher  qui  femble  le  mieux  informé,  croit, 
en  confidérant  la  forme  purement  grecque  de 
fon  nom  (2),  qu'il  defcendait  de  quelqu'une  des 
familles  patriciennes,  grecques  d'origine,  qui 
fuivirent  le  grand  Conftantin,  lorfque  ce  prince 
vint  établir,  pour  un  aiïez  long  temps,  le  fiége 
de  fon  empire  dans  la  ville  d'Arles  (3). 

La  date  de  fa  nailTance  peut  fe  placer  fans 
inconvénient  entre  les  années  370  &  37f  (4). 
Les  fplendeurs  du  monde  entourèrent  fon  ber- 
ceau (y).  Le  rang  élevé  qu'occupait  fa  famille  lui 
procura  de  bonne  heure  faccès  des  plus  hautes 
dignités  de  l'Etat  :  il  fut  créé  fénateur,  dans  un 


(i)  V.  p.  201,  note  2. 

(2)  Eux^Vj  f'p'-^'^j  habile,  adroit,  expert.  , 

(j)  Colonia,  ouvr.  cité,  I,  222, 

(4)  Lorfque,  vers  415,  Eucher  fe  retira  dans  l'île  de  Lérins,  il 
pouvait  avoir  de  3  5  à  40  ans.  Cet  âge  fe  concilie  avec  tous  les 
événements  de  fa  vie.  (Cf.  Hijl.  litt.  de  la  France,  t.  II,  p.  275.) 

(5^  Pulchen'une  splendidus  mundo.  (S.  Hilar.  ,  Panegyr'ic. 
S  Honorât.,  p.  22.'  —  In  maximes fœculi  apices,  pâtre  Jocero- 
que  elatus,  dit  faint  Eucher  lui-même  (D«  contemptu  mundi),  en 
parlant  de  Valerianus,  fon  très-proche  parer.t. 
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âge  peu  avancé.  La  noblelTe  de  fon  extradion 
ne  lui  valut  pas  feule  cette  pofition  brillante. 
Déjà,  par  les  foins  de  fes  parents,  une  inftruc- 
tion  folide  le  rendait  digne  des  charges  où  l'ap- 
lait  leur  diflinélion  perfonnelle.  Outre  le  grec, 
la  langue  de  fes  pères  &  probablement  ridiome 
vulgaire  d'Arles,  fa  patrie,  Eucher  favait  le  la- 
tin, l'hébreu,  <5c,  à  ce  qu'il  femble,  toutes  les 
fciences  cultivées  de  fon  temps  (i). 

Ainfi  comblé  des  dons  de  la  fortune  &  du 
favoir,  le  jeune  patricien  ne  tarda  pas  à  s'enga- 
ger dans  les  liens  du  mariage.  Le  nom  de  Té- 
poufe  dont  il  fit  choix,  Galla,  annonce  qu'elle 
fortait  d'une  race  latine  ou  gallo-romaine  (2),  & 
ce  qu'on  fait  de  fon  hiftoire,  c'eft  qu'elle  mérita 
par  fes  vertus  d'alTocier  fa  vie  à  la  deflinée  d'un 
auffi  grand  homme. 

De  leur  union  naquirent  plufieurs  enfants. 
Trois  feulement  vécurent  :  deux  fils,  faint  Véran, 
évêque  de  Vence  ;  faint  Salone,  évêque  de  Ge- 
nève ;  &  une  fille,  fainte  Conforce  ou  Conforcie. 


(i)  Ces  connaiffances  d'Eucher  reffortent  de  fes  deux  livres  : 
Des  Formules  S"  des  Subjîitutions,  ainfi  que  le  fait  remarquer  le 
P.  Colonia.  {HijJ.  lin.  de  Lyon,  t.  I,  p.  a6o). 

(3)  Le  nom  de  Galla  peut  être  gaulois,  aufQ  bien  que  latin. 
Des  Gallus,  au  fiède  d'AuguRe,  exiftaieiit  à  Rome:  c'efl  pour 
l'un  d'eux  que  Virgile  compofa  fa  X"  églogue. 
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L'époque  où  florifTait,  dans  le  fiècle^  le  futur 
évêque  de  Lugdunum  efl  une  des  plus  tourmen- 
tées de  l'hifloire.  Les  princes  fe  fuccédaient  au 
fommet  du  pouvoir,  avec  une  rapidité  qui  tenait 
du  vertige.  Nulle  pofition  particulière,  quelque 
élevée  qu'elle  fût,  n'était  à  l'abri  de  ces  brufques 
renverfements  de  l'autorité  fuprême.  De  toutes 
parts,  fpeélacle  familier  en  ces  temps  défaftreux, 
les  plus  puiflantes  fortunes  s'écroulaient,  attein- 
tes par  des  révolutions  de  palais  prefque  jour- 
nalières. Rome  &  Ravenne,  où  la  violence 
arrachait  &  donnait  des  fceptres  éphémères, 
tenaient  une  moitié  du  monde  dans  une 
anxiété  perpétuelle. 

Soit  que  le  fpeflacle  de  cette  fatale  inhabilité 
des  chofes  humaines  eût  fait  fur  lame  dEucher 
une  impreffion  profonde,  foit  que,  renommé 
pour  fon  amour  de  la  juftice  et  de  la  vertu,  il  fe 
crût  menacé  par  quelqu'une  de  ces  révolutions 
inceifantes,  on  le  vit  tout  à  coup  dépofer  le  lati- 
clave,  abjurer  les  fplendeurs,  apanage  de  fon 
rang  &  de  fa  dignité,  &  partir  pour  la  folitude. 
Il  touchait  à  peine  à  l'âge  mûr.  L'éclat  hérédi- 
taire auquel  il  renonçait  femblait  devoir  fourire 
encore  à  fa  compagne,  plus  jeune  que  lui  peut- 
être  ;  mais,  loin  de  mettre  obftacle  à  ce  projet, 
dont  le  fenfuaUfme  de  nos  jours  s'etfarouche,  la 
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vertueufe  Galla  paraît  y  avoir  donné  un  complet 
acquiefcement. 

Cette  réfolution  des  deux  époux  étonna 
moins  que  ne  le  fuppofent  la  plupart  des  bio- 
graphes de  faint  Eucher.  Le  monde,  alors,  était 
fréquemment  témoin  de  pareils  délailTements 
des  faveurs  éblouilTantes  de  la  fortune  &  de  la 
gloire.  Au  chapitre  précédent,  j'ai  eu  Toccafion 
d'en  citer  d'éclatants  exemples.  L'incertitude  de 
rétat  polinque  entrait,  pour  une  grande  part, 
dans  le  développement  de  cette  propenfion 
myflérieufe  à  lexiftence  érémitique;  mais  d'au- 
tres caufes  y  contribuaient.  En  ces  âges,  voifins 
de  la  rédemption  accomplie,  la  foi  était  plus 
vive.  Puis,  l'heure  des  grandes  cataftrophes  que 
la  Providence  réfervait  au  coloiTe  romain,  de 
toutes  parts  alTailli,  cette  heure  terrible  était 
proche.  Une  forte  de  preiïentiment  de  ce  qui 
allait  advenir  rempliiïait  d'un  trouble  indéfinif- 
fable  les  imaginations  effrayées.  A  l'anarchie, 
devenue  la  condition  normale  de  la  fociété,  fe 
joignait  encore  une  dépravation  de  mœurs  in- 
croyable. Eperdus,  faifis  du  dégoût  de  la  vie  fo- 
ciale,  une  foule  d'hommes  fupérieurs  de  ce  milieu 
fans  repos,  où  s'élaborait  la  diflblutiondu  vieux 
monde,  fe  précipitaient  dans  le  défert,  comme 
en  un  afile  préparé  par  la  prévoyance  divine. 
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Une  fois  fa  réfolution  prife^  rex-fénateur  avait 
tourné  fcs  regards  vers  Tîle  de  Lérins,  où  faint 
Honora:  venait  de  fonder  un  monaftère  déjà 
célèbre,  malgré  fon  origine  récente.  Il  vécut 
quelque  temps,  parmi  les  nombreux  cénobites 
réunis  dans  cette  île  naguère  déferte.  Au  nom- 
bre de  ces  folitaires  fe  trouvaient  plufieurs  des 
hommes,  qui  illuftrèrent  leur  fiècle  et  l'Eglise,  par 
de  grands  talents  ou  d'éminentes  vertus,  les 
Caprais,  les  Maxime,  les  Vincent,  les  Hilaire 
d'Arles.  Le  xvi^  des  Carmina  de  Sidoine,  qui  fut 
prefque  contemporain  de  toute  cette  pléiade  de 
faints  &  de  dodeurs,  la  gloire  de  Lérins,  fait 
allufion  à  ce  début  de  faint  Eucher,  dans  la  vie  cé- 
nobitique  (i).  Eucher  lui-même  fe  plaît  à  le  rap- 
peler, dans  une  des  plus  belles  pages  de  fon 
panégyrique  du  défert  (2). 

Ses  enfants,  dont  il  voulut  confier  féducation 
aux  hôtes  de  fa  nouvelle  réfidence  (3),  &  leur 
mère,  qui  ne  devait  plus  être  pour  lui  qu'une 
fœur  atfectueufe,  l'accompagnèrent  dans  fa  re- 
traite (4).  Bientôt,  épris  d'un  plus  grand  amour 

(i) Celebrans  quoque  laudibus  iliis 

Eucherii  venientis  iter.   .   .    . 
(2)  Prcrcipue  xamen  Lerinam  meam  honore  ccmplector,  Stc. 
{\)  Eucher.  in  Uh.  institut,  prœfat. 
(4}  S.  Paul.  Noleus  ,  Epij}.  ad  Eucher.  &  dilLim, 
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de  la  folitudcj  il  quitta  Lérins  et  vint,  avec  la 
feule  &  dévouée  Galla,  fe  fixer  à  Léro  (i),  autre 
petite  île  en  vue  de  la  première,  &,  en  ce  temps- 
là,  complètement  abandonnée  (2). 

Ce  fut  dans  cette  réfidence,  éloignée  de  la 
fréquentation  des  hommes,  qu'il  compofa  fes 
deux  traités  :  Vu  T^enoncemeiu  au  monde  &  Ves 
Louanges  du  déferr.  En  cette  autre  Pathmos,  fa 
vie  eût  été  comme  murée  contre  les  communi- 
cations du  monde  extérieur,  fans  les  rares  vifites 
des  folitaires,  fes  voifins,  &  les  lettres  qu'il 
échangeait,  de  temps  à  autre,  avec  plufieurs 
des  prélats  &  des  perfonnages  diflingués  de  TE- 
glife.  Cependant,  fon  âme  éprouvait  une  foif  fi 
grande  de  ce  qu'il  appelle,  à  plufieurs  reprifes, 
un  paradis  (3),  que,  fe  fentant  encore  ti-op  éloi- 
gné de  fon  idéal,  fur  le  rocher  perdu  au  fein  des 
flots,  dont  il  avait  fait  choix,  il  eut  un  mo- 
ment la  penfée  de  fe  retirer,  pour  un  temps, 
dans    le    grand    érème    de   la    Thébaïde ,    où 


(il  s.  Paul.  Nolens.,  Epijî.  ad  Eucherivin  &  GdlLim. 

(2)  Ces  deux  îles  forment  l'archipel  de  Lérins,  sur  la  côte  du 
département  du  Var.  L'une  fe  nomme  Saint-Honorat,  l'autre  eft 
cette  fameufe  île  Sainte-Marguerite,  dont  la  prifon  d'Etat  vit 
mourir  VHomme  ju  ma/que  de  fer, 

(j  I  Paradifum  pojjidenlibus  fe  exhibet.  {De  hud.  eremi.)  — 
Corporis  ejï  eremus  animtTque  paradisus.  {Id.,  ibid.) 
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vivait  alors  un  peuple  merveilleux  d'anachorè- 
tes (i). 

Ses  amis,  fes  admirateurs,  qui  tenaient  à  con- 
ferver  ce  grand  efprit  à  l'Eglife  des  Gaules,  & 
Caffien  entre  autres,  s'efforcèrent  de  le  faire 
changer  de  réfolution.  A  ce  fujet,  celui-ci  pu- 
blia fes  fept  dernières  Conférences,  oeuvre  defii- 
née  à  l'expofition  des  règles  de  conduite 
obfervées  par  les  plus  illuftres  des  afcètes  de 
l'Egypte.  Mis  par  la  ledure  de  cet  ouvrage  en 
état  de  fe  créer  une  idée  nette  des  maximes  qui 
les  dirigeaient  dans  leur  éloignement  du  fiècle, 
Eucher  ne  crut  pas  néceffaire  de  donner  fuite  à 
fon  projet. 

L'éclat  de  fon  abdication  des  grandeurs  mon- 
daines, le  bruit  de  fes  vertus  au  défert,  les  deux 
traités  dont  je  viens  de  parler,  &  quelques  au- 
tres de  moindre  importance,  qu'il  fit  paraître 
durant  fa  retraite  à  Léro,  attachèrent  à  son  nom, 
dans  l'Europe  chrétienne,  une  grande  &  méritée 
célébrité.  Sur  ces  entrefaites,  la  mort  de  faint 
Sicher  ayant  rendu  vacant  le  fiége  épifcopal  de 
Lyon,  tous  les  vœux  ôc  bientôt  tous  les  fuffrages 


(i)  Aller  vero  ut  eiiam  corporali  eorumiem  œdijjcaretur  ap- 
peau, .Egyptum  penexrare  voluerit.  (CafT.,  Prœf.  in  colloq.  XI, 
ad  Honorât,  epijc,  S^  Eucher.). 
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fe  portèrent  vers  l'illuflre  folitaire.  La  plupart 
des  écrivains  de  Lyon  et  de  l'Eglife  placent  son 
élecflion  entre  les  années  432  &  434.  Dans  tous 
les  cas,  il  ferait  impoffible  de  la  reculer  au-delà 
de  441,  puifque,  en  cette  année  même,  il  signa 
comme  évêque  de  Lyon,  au  premier  concile 
d'Orange  (i). 

Hormis  fa  préfence  à  ce  concile,  on  ne  fait 
prefque  rien  de  fon  épifcopat.Claudien  Mamert, 
qui  fe  fouvenait  de  lavoir  entendu  prêcher,  fait 
réloge  de  fon  éloquence  fubflantielle  &  perfua- 
five  (2).  L'immatérialité  de  fâme  paraît  avoir  été 
le  fujet  fur  lequel  il  aimait  à  donner  des  expli- 
cations à  fon  peuple  (3).  Le  peu  qui  efl:  venu 
jufqu'à  nous  des  autres  circonftances  dont  fut 
marquée  la  fin  de  fa  carrière,  raflemblé  avec 
foin  par  le  P.  Colonia,  le  montre  livré  aux  foins 
de  fon  miniflère,  s'occupant  à  relever  le  mo- 
naflère  de  l'Ile-Barbe,  &,  par  une  extenfion 
exagérée  de  la  vie  anachorétique,  fondant  des 
recluferies  ou  retraites  cellulaires,  dans  les  églises 
de  Lyon  (4).  Il  rendit  fon  âme  à  Dieu,  au  milieu 


(i)  Hijî.  lirter.  de  la  France,  II,  277. 
(2)  De  Jhiiu  animer,  III,  9. 
(5)  Id.,  ibid. 

(4)  Colonia,  ouvrage  cité.  II,  10  fc  1 1 .  —  Cf.  Lettre  à  Philon, 
ci-après  analysée. 
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Je  ce  labeuTj  vers  l'année  -\)0,  d'après  les  meil- 
leures autorités. 

On  ne  dira  jamais  de  faint  Eucher  qu'il  penfe 
d'une  façon  et  qu'il  écrit  d'une  autre.  Paiïant 
tout  entier  dans  Tes  ouvrages^  ce  grand  évêque 
s'y  montre,  à  chaque  page,  tel  que  nous  l'avons 
vu.  Jamais  plus  exacl:  rapport  ne  s'eft  établi 
entre  les  penfées  &  les  œuvres  d'un  homme: 
celles-ci  sont  le  miroir  limpide  &  inaltérable  de 
celles-là,  même  dans  les  inflants  où,  pour  fe 
faire  jour,  l'infpiration  lutte  contre  les  difficultés 
de  la  compofuion.  Qu'il  célèbre,  j'allais  dire 
qu'il  chante  les  déhces  du  déferr,  ou  qu'il  ra- 
conte la  calme  réfiftance  de  la  légion  thébéenne, 
il  eil  fur  de  la  fympathie  de  fes  leéleurs,  car  ils 
favent  comme  il  a  renoncé  au  monde  &  comme 
il  eût  renoncé  à  la  vie,  fi  le  martyre  fe  fût  pré- 
fenté  dans  fa  voie.  Ce  côté  moral  de  fes  livres, 
mis  d'abord  dans  la  balance,  je  paffe  à  leur 
examen  httéraire. 

Le  premier  en  date  eft  fon  écrit  intitulé  :  Ve 
laude  eremi.  C'eft  à  la  fois  un  traité  &  un  pané- 
gyrique. L'n  traité,  l'auteur  donne  l'hiftorique 
du  défert,  depuis  l'origine  de  l'homme;  un  pa- 
négyrique, il  fait  du  bonheur  qui  naît  de  la 
fréquentation  de  la  folitude,  un  éloge  fansreflric- 
tion.  Ce  n'efl  donc  point  une  œuvre  purement 
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didaflique.  En  le  compofant,  Eucher  ne  fe  pro- 
pofe  que  de  répondre  aux  nombreufes  lettres  de 
faint  Hilaire,  Ton  ami.  Une  épître  un  peu  plus 
longue  que  les  épîtres  ordinaires,  voilà  ce  qu'il 
compte  faire.  Aufîi  Técrit-il  au  courant  de  Fâme  ; 
je  ne  dirai  pas  au  courant  de  la  plume,  car  elle 
porte  Tempreinte  d'une  rédaélion  laborieufe  ; 
mais  il  était  à  fon  début.  «  Puifque,  dit-il  à  l'é- 
«  vêque  d'Arles,  tu  me  prelTes  de  répondre  à 
«  ta  très-diferte  &  très-étendue  correfpondance, 
"  ne  t'impatiente  pas  de  mon  inexpérience,  toi 
f<  qui  es  l'expérience  même,  tandis  que  je  vais 
«  te  retracer  les  grâces  diverfes  du  Seigneur  en- 
«  vers  la  folitude,  fa  bien-aimée.  » 

L'auteur  entre  alors  dans  fon  fujet.  L'exorde 
eft  remarquable.  Une  fobre  beauté  de  ftyle  s'y 
réunit  à  la  grandeur  de  l'idée;  le  voici  : 

«  Le  défert,  je  l'affirme,  eft  le  temple  illimité 
"  de  notre  Dieu.  A  celui  que  nous  favons  ha- 
«  bitant  le  filence  doit  plaire  le  fecret  de  la  foli- 
f  tude  (i).  C'efl  là  que  parfois  il  s'efl  rendu 
«  vilible  à  fes  faints;  là  que,  dans  un  éloigne- 
«  ment  propice,  il  n'a  pas  dédaigné  de  conver- 
f<  fer  avec  Ihomme.  N'eft-ce  pas  au  défert  que 


(i)  Etenim  quuin  certum  ejl  hahitare  in  filent'io,  credenduin  ejl 
gaudere/ecreto. 
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«  MoiTej  le  front  dans  la  gloire,  aperçue 
('  Dieu  (i);  au  défert  ;  qu'Elie,  tremblant  de 
"  l'apercevoir,  s'efl  voilé  la  face?  Oui,  bien  que 
«  le  Seigneur  vifite  toutes  les  parties  de  l'uni- 
«  vers,  comme  fon  domaine,  et  qu'il  foie  pré- 
«  fent  à  toutes,  il  doit,  j'ofe  le  dire,  trouver 
('  plus  particulièrement  digne  de  fa  préfence 
ce  les  efpaces  myftérieux  du  défert  et  du  ciel  (2). 
(<  On  rapporte  qu'un  homme  demandait  à  un 
«  autre  en  quel  lieu,  à  fon  avis,  réfidait  la 
(I  divinité.  Suivez-moi,  répondit  celui-ci,  par- 
«  tout  où  je  vous  conduirai.  Le  queftionneur 
(i  le  fuivit.  Alors  fon  guide  l'ayant  mené  à  tra- 
«<  vers  fimmenfité  d'un  profond  défert,  lui  en 
"  fit  confidérer  fimpofante  et  myflérieufe  éten- 
»  due  :  Voici,  s'écria-t-il,  où  efl  Dieu  (3).  » 

Ces  idées  de  faint  Eucher  font  profondément 
vraies.  La  folennelle  immenfité  du  défert  éveille 
dans  le  cœur  des  hommes,  atomes  perdus  dans 
cette  vafte  circonférence,  la  penfée  d'un  être 
infini.  Involontairement,  leur  âme  s'élève  juf- 
qu'à  cette  autre  immenfité  pleine  de  la  lumière 
et  du  fecret  de  la  toute-puiflance.  Il  leur  femble 


(  )  Ghrificdto  Deuin  cultu  ccnfpicit. 

(2)  Peculiarius  vi/itaticne:n  dignatur  eremi  &  ca'.t  jecretum. 

(3  )  En,  iiiquit,  uhi  Deiis  ejh 
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auffitôt  que  celui-là  feul  eft  digne  de  remplir 
tant  d'efpace^  qui  ne  connaît  ni  commencement 
ni  limite.  Egaré  dans  les  folitudes  du  Nouveau- 
Monde,  Chateaubriand,  à  quinze  fiècles  de 
diftance,  eut,  en  face  du  défert,  le  même  lenti- 
ment  de  la  divinité  préfente  que  le  vieil  évêque 
de  Lugdunum.  «  En  vain,  dit-il,  dans  nos 
"  champs  cultivés,  l'imagination  cherche  à  s'é- 
«  tendre,  elle  rencontre  de  toutes  parts  les 
«  habitations  des  hommes.  Mais,  dans  les  pays 
«  défères,  fâme  fe  plaît  à  s'enfoncer  dans  un 
«  océan  de  forêts,  à  errer  au  bord  des  lacs  im- 
"  menfes,  à  planer  fur  le  goutfre  des  cata- 
«  radies,  &,  pour  ainfi  dire,  à  fe  trouver  feule 
«  devant  Dieu  (i).  jj 

Nous  avons  dit  qu'Eucher  fait  une  forte 
d'hiflorique  du  défert,  à  partir  de  la  nailTance 
de  l'homme.  Il  ne  faut  pas  donner  trop  de  por- 
tée à  ce  mot  hiftorique  :  les  vues  de  notre  auteur 
ne  s'étendent  pas  au-delà  des  fcènes  naïves  ou 
grandiofes  de  la  Sainte  Ecriture.  L'inénarrable 
solitude  créée  pour  le  premier  des  humains, 
l'aride  domaine  des  patriarches,  les  fommets  de 
1  Oreb  et  du  Sinai,  et  la  Thébaïde,  fameufe  par 
le  baptême   de  Jean  et  la   retraite  du   Fils   de 

(i)  Génie  du  Chiisti.in.,  liv.  V,  ch.  xii. 


« 
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l'homme,  voilà,  fi  je  ne  me  trompe,  tout  ce 
qu'il  raconte  du  défère.  Bientôt,  au  fouvenir  des 
prodiges  accomplis  dans  ces  lieux  immortels, 
Tenthoufiasme  le  prend,  le  saifit,  Tenlève,  et 
l'hiftorien  fait  place  à  l'infpiré. 

«  Oh  !  s'écrie-t-il ,  qu'elles  font  aimables 
«  pour  les  altérés  du  Seigneur  (i),  ces  retraites 
«  infréquentées  des  grands  bois  !  qu'elles  font 
«  pleines  de  délices  pour  les  efprits  avides  du 
"  Chrifl,  ces  fecrètes  folitudes,  qui  s'étendent 
«  plus  loin  que  la  vue,  fous  la  feule  protedion 
«  de  la  nature  (2)  !  Tout  fe  tait.  Alors,  vers 
«  fon  Dieu  s'élance  l'âme  tranfportée  de  joie; 
"  alors,  comme  aiguillonnée  par  l'impreffion  du 
»  filence  (3),  elle  fe  fent  vivre,  dans  les  régions 
«<  illimitées  de  fineffable  extafe  (4).  Point  de 
«  langage  importun  qui  la  dérange  5  nulle  con- 
«  verfation,  fi  ce  n'eft  avec  Dieu.  Lui  feul,  à 
f<  travers  le  calme  de  la  myftérieufe  réfidence, 
«  fait  entendre  fa  voix  adorée.  » 

Que  nul  n'efpère  gagner  fans  combat  ces 
pures  voluptés  de  la  vie  contemplative.  La  ré- 
volte  des  paffions    s'oppofe   à   la   volonté   de 


(i)  Sitientibus  Deuin. 

(3)  Natura  excubante  porrecui. 

(3)  Quibu/dam  fderJii  ftimulis  excitJtiir. 

1^4)  Ineffjbilibus  veget.itur  excejjlhus. 
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rhommCj  dans  le  filence  du  défert  auffi  bien 
que  dans  le  tumulte  du  fiècle.  Parfois  même 
leur  rébellion  fe  déchaîne  avec  plus  de  violence, 
au  milieu  des  folitudes,  débarraflees  de  la  dif- 
tradlion  des  plaifirs  et  du  foin  des  affaires.  Eu- 
cher  le  fait,  lui  qui  vient  d'entrer  dans  la  lice, 
&  cette  conviélion  l'amène  à  formuler  des  règles 
de  conduite  qui,  bonnes  pour  le  défert,  ne  le 
femblent  pas  moins  pour  le  monde,  «  Le  défert, 
fait-il  obferver,  a  fes  exigences;  devant  elles, 
une  âme  n'eft  innocente  qu'à  la  condition 
d'être  d'une  pureté  fans  tache.  Il  lui  faut 
s'appliquer  fans  ceffe  à  maintenir,  dans  les 
bornes  du  devoir,  tous  les  mouvements  inté- 
rieurs 5  il  lui  faut  auffi  réfréner,  dès  le  principe, 
les  moindres  écarts  de  fa  penfée.  Qu'ailleurs 
ce  foit  un  mal  d'avoir  fait  le  mal,  ici  le  mal 
c'eft  de  ne  pas  avoir  fait  le  bien  (i).  » 
Ces  triomphes,  ces  félicités  d'une  vertu  que 
ne  remarquent  pas  aiTez  nos  fociétés  affairées, 
le  nouvel  anachorète  va-t-il  les  chercher  parmi 
les  fantômes  d'une  imagination  complaifante? 
Non,  c'efl  au  tréfor  de  fa  chère  île  qu'il  puife  à- 
pleines  mains  toutes  ces  perles  du  facrifice  vo- 


(i)  /4pud  alios  malum  fit  malum  fecijfe,  apud  hos  vero  malum 
eji  bonum  nonfecijfe. 
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lontaire.  C'eft  là,  c'eft  dans  la  réalité  incefTam- 
ment  offerte  à  fes  yeux,  qu'il  prend  &  les  beaux 
préceptes  qu'il  enfeigne  &  les  parfaits  modèles 
qu'il  propofe.  Avec  quel  pieux  fentiment  de 
refpedl  &  d'amour  ne  reporte-t-il  pas,  fur  le  point 
de  terminer,  fa  penfée  vers  ce  refuge  de  tant  de 
faints  perfonnages!  Nul,  en  fon  temps,  n'eut, 
&  dans  un  meilleur  langage,  de  pareils  élans 
de  véritable  feniibilité.  Ampère,  ce  juge  fi  déli- 
cat des  chofes  de  l'efprit  &  du  ftyle.  Ampère 
s'efl:  plu  à  citer  cet  épilogue;  il  en  a  même  tra- 
duit une  partie  (i).  Quant  à  moi,  je  ne  peux 
réfifter  au  plaifir  de  le  donner,  dans  fa  prefque 
intégralité. 

«  Certes,  elles  ont  un  droit  égal  à  mon  ref- 
«  pedl:  les  folitudes  illuflrées  par  la  féqueftra- 
('  tion  des  âmes  pieufes!  Mais,  entre  toutes, 
c<  c'eft  ma  bien-aimée  Lérins  que  j'honore,  elle 
c(  qui,  tendant  fes  bras  hofpitaliers  aux  vidimes 
0  des  orages  du  fiècle,  les  reçoit  toutes  pante- 
«  lantes  de  leur  agitation  mondaine  (2);  elle 
((  qui  les  fait  difcrètement  entrer  dans  la  dou- 
ce ceur  de  fes  om'brages,   pour    que,    tant  eft 


(1)  Hijh  litt.  delà  France,  t.  I,  p.  429-430. 

(2)  Qs'ce  pro:eUcJî   naufragus  miindi    effusos  piijjiinis    uïnis 
reccperat  veiiienies,  ah  illofj:culi  Jlagrautes  antu... 
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falutaire  cette  ombre  intime  du  Seigneur, 
leur  efprit  troublé  fe  recueille  &  s'apaife  (i). 
Abondante  en  eaux  vives,  brillante  de  l'éclat 
des  gazons,  diaprée  de  fleurs,  douce  à  l'odo- 
rat comme  à  la  vue,  elle  offre  à  fes  poffef- 
feurs  une  image  de  ce  paradis  qui  fera  leur 
pofl^effion... 

ce  Quelle  réunion,  doux  Jéfus,  quelle  famille 
de  faints  j'ai  connue  là  !  A  voir  comme  les 
unit  la  charité,  les  abaiffe  l'humilité,  les 
adoucit  la  piété ,  les  fortifie  l'efpérance  ; 
comme  efl:  modefte  leur  démarche,  prompte 
leur  obéiffance,  réfervé  leur  abord,  férieux 
leur  vifage,  il  femble  contempler  une  des 
phalanges  de  la  béatitude  angéhque  (2).  Us 
ne  recherchent  ni  ne  fouhaitent  rien,  fi  ce 
n'eft  celui-là  seul  que  leurs  fouhaits  appellent. 
Tout  en  pourfuivant  rexifl:ence  bienheureufe, 
ils  la  mènent  cette  exigence  bienheureufe  (3), 
jouiffant  ainfi  par  avance  des  déhces  qu'ils 
ambitionnent.  Quoi  donc!  Défirent-ils  d'être 
retranchés  du  milieu  des  pécheurs?  Ils  le  sont. 


(i)   Ut  illic  Jpirituin  Jub   iUj  interiore  Domini  umbra  anheli 
rejumant. 

(2)  Ipfa   protinus     contempLitione    angelicœ    quietis    agmen 
c/tendunl.  , 

(3)  Diim  be^njin  qiixruut  vitanr,  beauxm  agunt. 
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«  Veulenc-ils  mener  une  vie  charte?  Ils  la  mè- 
^  nent.  Cherchent-ils  à  confacrer  tout  leur 
K  temps  à  célébrer  les  louanges  du  Dieu  créa- 
a  teur?  Us  le  confacrent.  Demandent-ils  à  jouir 
^<  du  commerce  des  faints?  Ils  en  jouilTent. 
"  Afpirent-ils  à  la  polTeffion  du  Chrift?  Ils  le 
cf  poffèdent  au  fond  du  cœur  (i).  Tentent-ils 
«  d'atteindre  aux  cimes  de  la  vie  folitaire?  Ils 
«  y  atteignent  véritablement  (2).  Ainfi,  par 
ce  une  grâce  merveilleufe  du  Chrift,  ils  ont, 
f<  dans  le  préfent,  un  avant-goût  de  prefque 
ce  toutes  les  félicités  qu'ils  follicitent  pour  l'a- 
ce venir.  Ils  tiennent  cet  objet  de  leur  défir, 
"  alors  même  qu'ils  pourfuivent  fon  efpé- 
cc  rance  (3).  » 

J'ai  tâché,  autant  que  j'ai  pu,  de  donner  une 
idée  exaéle  de  quelques-unes  des  hautes  infpi- 
rations  de  faint  Eucher  &  de  fon  plan,  dans  le 
premier  de  fes  deux  principaux  ouvrages.  Je  n  ai 
eu,  jufqu'ici,  que  des  éloges  à  donner.  Pour  être 
impartial,  je  dois  ajouter  que  le  ftyle,_bien  qu'il 
porte  l'empreinte  de  beaucoup  de  travail,  ne 
répond  pas  toujours  à  la  grandeur  de  la  penfée 


(1)  Spiritu  fruuntui . 

(2)  Vitam  eiemi  adipifci  gestiiint  ?  corde  adipifcuntur. 

(3)  Rem  porro  ipfam  aipiunt,  dumfpem  fequunnir. 
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ni  à  la  févéricé  du  fujet.  L  illuftre  foUtaire  n'avait 
pas  encore  adopté  cette  fage  fobriété  de  com- 
pofition,  qualité  précieufe  qui  diflingue  le  Traité 
du  renoncement  au  monde^  &  qu'il  dut,  vrai- 
femblablement,  aux  confeils  &  à  la  leélure  du 
Commoniiorium  de  faint  Vincent,  Tun  de  fes 
compagnons  de  folitude.  Il  ne  fait  pas  toujours 
fe  préferver  des  entraînements  de  l'antithèfe  & 
de  Féclar  fugace  des  oppofitions  enchevêtrées, 
ce  Quoique,  dit-il  quelque  part,  le  fol  du  défert 
«  foit  parfois  pulvérulent  &  léger,  nulle  part 
ce  cependant  les  alTifes  de  l'édifice  évangélique 
et  ne  feront  appuyées  fur  un  terrain  plus  folide. 
«  Si  quelque  folitaire  tente  de  bâtir  fa  maifon 
et  au  milieu  de  ces  fables,  ce  n'efl  pas  néan- 
ts moins  sur  Iq  fable  qu'il  la  bâtira  (i).  »  Ail- 
leurs Eucher  va  jufqu'à  jouer  fur  le  nom  de 
Lupus,  le  plus  ancien  folitaire  de  Lérins  avec 
fiint  Honorât,  ce  Cette  île  a  vu  le  vénérable 
t«  Loup,  qui  nous  a  figuré  le  loup  de  la  tribu  de 
«   Benjamin  ( 2).  » 

Ainfi,  les  meilleurs  efprits  et  les  plus  férieux 


(i)  In  illis  licet  aliqiiis  conjîjîere  arenis  velit,  nequaqu.im  f.i- 
inen  fuper  arenam  domuin  conjîruit.  »  (De  laud.  ereini.) 

(2)  HcPC  hdhuit  venerandi  noininis  Lupum,  qui  nobis  lUuin  ex 
tribu  Benjamin  lupum  retiilit.  (Ibid.) 
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fuccombaient  à  la  tentation  de  ces  enjolivements 
de  la  compofitionj  poiirfuivis  avec  acharne- 
ment par  quiconque  alors  fe  piquait  de  favoir 
écrire.  Nous  fommes,  il  faut  le  répéter,  dans  un 
fiècle  de  décadence,  digne  veftibule  de  la  bar- 
barie où  vont  fe  plonger  les  fiècles  fuivants.  La 
fureur  des  conceui  envahilTait  tout:  chaire,  bar- 
reau, littérature,  relations  privées,  correfpon- 
dance.  Eucher,  font  obferver  MM.  Grégoire  & 
CoUombet,  fes  tradudleurs  (i),  était  en  corref- 
pondance  avec  faint  Honorât,  évêque  d'Arles. 
Quelquefois  ces  pieux  perfonnages  mêlaient 
dans  leurs  relations  l'agrément  au  férieux.  Eu- 
cher, répondant  un  jour  à  une  aimable  lettre  de 
fon  ami,  et  faifant  allufion  aux  tablettes  de  cire 
fur  lefquelles  elles  étaient  écrites,  lui  difait  : 
"Vous  ave^  rendu  fon  miel  à  la  cire  (2). 

Pourtant,  il  faut  le  remarquer  à  fa  louange, 
dans  fon  coup  d'eflTai,  l'antithèfe,  la  recherche, 
le  jeu  de  mots  font  déjà  l'exception  :  cet  ouvrage 
nous  en  fournit  une  preuve  entre  plufieurs  au- 
tres. Le  genre  de  vie  des  anachorètes  avait  inf- 


(i)  OEuvres  de  faint   Vincent  et  de  faint   Eucher  de  Lyon,  p. 

(2)  Mel,  inqiiit,  fuum  ceris  reddidifi.  (B.  Hil.,  De  vita  Hono- 
rali,  XXII.) 
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pire  à  Tauteur  cette  réflexion  :  <(  Ils  s'élèvent  aux 
fc  fommets  de  la  perfeélion,  en  cheminant  par 
«  d'humbles  fentiers  (i).  »  Il  eft  curieux  de  voir 
ce  que  font  de  cette  penfée  li  fimple  &  fi  élé- 
gamment exprimée  faint  Sidoine  &  faintCéfaire. 

"  Trois  fois  heureux,  s'écrie  celui-ci,  l'île  de 
"  Lérins,  qui,  malgré  fa  petite  &  entièrement 
cf  plane  fuperficie,  eft  connue  pour  élever  des 
(f  montagnes  fans  nombre  vers  le  ciel  (2).  ^:> 

«  Il  apprenait  à  fes  frères,  renchérit  Sidoine, 
('  comme  cette  \\q  plane  a  fait  furgir  de  grandes 
Cf   momagnes  jufqu'au  ciel  (3).  » 

On  devine  ailément  ce  que  font  ces  monta- 
gnes; Sidoine  &  Céfaire  pouvaient  le  dire  natu- 
rellement, à  l'exemple  de  1  évêque  de  Lugdunum. 
Non,  ils  ont  mieux  aimé  parler  le  langage  du 
temps. 

Mais  nous  voici  en  préfence  d'un  chef  d'œuvre. 

On  traduit  généralement  le  traité  :  T>e  con- 
îempiu   mundi  &  fcecularis  philofophiœ,  par  :  Du 


(1)  ////'  quifumma  Unis  pet  mit. 

(2)  Beata,  inquain,  et  felix  inJuLi  Lyrinenjjs,  qu^r,  cum  par- 
vula  &  plana  ejfe  yideatur,  innumerabiles  tamen  montes  ad  cci- 
lum  mijjje  cognofcitur !  (S.  Cesar.,  Hoir.ïlia  xxv.) 

(^)  Fratribus  injïnuans  quantos  ilLi  injula  plana  iniferit  in 
ccrliini  montes... 

S.  Sidon  ,    Cil//».  XVI,  p.  109-110. 
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mépris  du  mon  Je  &  de  la  philofophie  du  fiècle.  Il 
vaudrait  mieux  peut-être  interpréter  par  :  Vu  peu 
de  fondement  quil  faut  faire  fur  la  vie,  telle  que 
ïenfeigne  la  philofophie  profane.  Dans  ce  char- 
mant opufcule,  faint  Eucher  ne  prefcrit  pas 
d'une  manière  abfolue  de  renoncer  au  monde 
ni  de  quitter  Ton  rang,  fa  dignité,  fon  porte 
dans  le  fiècle.  Il  fe  contente  de  tracer  la  ligne 
de  conduite  que  tout  chrétien  doit  fuivre  pour 
afTurer  fon  falut,  tout  en  fe  confervant  dans  la 
pofition  affignée  parla  Providence.  Tandis  que 
réloge  de  la  folitude  femble  fait  uniquement 
pour  les  perfonnes  qui  fe  confacrent  à  la  vie 
religieufe,  le  traité  du  mépris  du  monde  s'adrelTe 
plus  particulièrement  à  ceux  que  leur  pohtion, 
leur  défir,  &  furtout  leur  éloignement  de  la  re- 
ligion fondée  par  Jéfus-Chrift,  maintiennent 
dans  le  courant  général  de  la  fociété. 

En  effet,  l'auteur  dédie  ce  fécond  traité  à  Va- 
lerianus,  ce  parent  de  qui  j'ai  déjà  parié  (i) 
C'était  un  perfonnage  confidérable,  encore 
arrêté  dans  le  paganifme,  &  digne  toutefois,  par 
la  pureté  de  fes  mœurs  &  fes  excellentes  incli- 
nations,  de  prendre  rang  parmi  les  chrétiens. 

Les  expreffions  dont  fe  fert  faint  Eucher  ne 

(1)   Voyez  ci-delTu5,  p.  217,  not.   5. 
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peuvent  laiffer  le  moindre  doute  fur  la  religion 
que  profefTaic  fon  noble  parent.  «  Aiïurément, 
<c  lui  écrit-ilj  grâce  à  ton  caractère  enclin  à  la 
«  vérité,  tu  ne  demeures  pas  étranger  à  Tefprit 
ce  de  piété j  toi  qu'une  favorable  précocité  de 
a  bonnes  mœurs  a  fi  bien  conduit  à  robferva- 
«  tion  de  plufieurs  des  préceptes  d'inilitution 
«  divine,  que  tu  fembles  déjà,  par  une  pré- 
«  voyance  de  la  nature,  l'acquitter  des  princi- 
«  paux  devoirs  de  la  religion  (i).  » 

ce  Or,  fi  quelqu'un  d'illuftre  &  d'opulent  te 
«  demandait  afin  de  te  recevoir  au  nombre  de 
«  fes  enfants,  tu  irais  à  travers  tous  les  obftacles 
ce  fufcités,  &,  n'importe  par  quels  chemins, 
«  longs,  tortueux  ou  pénibles,  tu  te  précipite- 
cc  rais  à  fon  encontre.  Eh  bien!  Dieu,  le  maître 
«  abfolu  de  toutes  chofes,  t'appelle  à  fon  adop- 
te tion,  t'offre,  fi  tu  l'acceptes,  ce  doux  nom 
c!  d'enfant,  dont  il  nomme  fon  fils  unique,  Notre- 
«  Seigneur  (2).  » 

11  eft  donc  impofiible  de  fe  méprendre  fur  le 
but  que  fe  propofait  faint  Eucher. 

La  marche  de  fon  livre  eft  à  la  fois  rationnelle 


(i)  Ut  inihi  viiearis  quœdjin  religionis  officia,  quasi  per 
providam  occupaffe  naturam. 

(2)  Tibi  llaniiiin  filii  iiomen  impaitiens,  quo  Deum  nojhum, 
iinicum  suuin  nuncupat. 
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&  fimple  :  honorer  Dieu,  donner  à  l'âme,  fon 
image  au-dedans  de  nous,  la  diredion  qui  doit 
la  mener  à  une  vie  meilleure,  confidérer  la 
brièveté  de  Texiflence  &  le  peu  de  folidité  des 
grandeurs  humaines,  enfin,  modeler  fa  vie  fur  la 
vie  des  jufles,  telle  eft  la  thèfe  parcourue,  en 
quelques  pages  magiflrales,  par  l'illulire  parent 
de  Valerianus. 

Pénétrons  maintenant  dans  le  corps  de  l'œu- 
vre. Certes,  on  rempHrait  des  bibliothèques  de 
tout  ce  qui  a  été  écrit  fur  la  nature  de  l'âme, 
fur  les  fins  dernières  de  l'homme,  être  fragile, 
jeté  pour  un  infiant  sur  la  face  du  monde;  trou- 
verait-on, dans  tout  cet  amas,  beaucoup  de  pen- 
fées  quifurpaiTent  ces  quelques  paroles  d'Eucherr 
«  D'éminents  dodeurs  ont  dit  avec  raifon 
('  que  la  chair  eft  lefclave  &  lame  la  fouveraine  : 
(c  cqÛ  donc  à  tort  que,  rejetant  la  souveraine 
«  au  dernier  rang,  nous  accordons  une  préfé- 
"  rence  injufte  à  Fefclave.  La  meilleure  part  de 
«  nous-même  a  droit  à  nos  follicitudes.  Qui 
«  mérite  mieux,  en  effet,  tous  nos  foins  que  ce 
a  qui  conflitue  le  plus  magnifiquement  la  ma- 
«  jefté  de  notre  être.'^  (i)  Devons-nous,  dans  la 


il)   0»i;!!   ncbis  cura   refpicieuduiu   ejî   uH fubjlanliœ  nojlrœ 
ahunddinivr  digniîjs  co?ijhtii. 
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cv  diftribution  de  notre  eflime.  tenir  lame  au- 
<c  deiïous  de  Ton  indigne  rivale?  Encline  au  mal, 
«■  ce  qu'elle  dent  de  fa  nature,  la  chair  nous 
«  entraîne  vers  la  terre,  fon  point  de  départ; 
«  l'autre,  au  contraire,  émanation  du  Père  des 
et  lumières,  tend,  douée  de  la  propriété  des 
"  flammes,  à  s'élever  dans  Tempyrée.  Image  en 
ce  nous  du  Dieu  fuprême,  elle  y  réfide  comme 
('  un  témoignage  ineflimable  de  l'intervention 
et  divine  (i).  Confacrons  donc  à  la  garder 
et  toute  notre  attention  et  toutes  nos  forces. 
et  Dirigeons-la  bien,  confervons-la  pure,  etnous 
«  aurons  gardé  le  dépôt  de  Dieu  (2).  n 

Défabufé  de  bonne  heure  de  rillufion  des 
grandeurs  terreftres,  par  le  fpecliacle  de  leur 
mobilité,  Eucher  le  plaît  à  reporter  fes  regards 
iur  la  rplendeur  effacée  des  monarques  tombés,  à 
l'époque  où  lui-même  comptait  parmi  les  grands 
de  la  terre.  Ce  docleur  qu'avait  pouffé  dans  la 
solitude  tant  de  lugubres  retours  des  chofes  d'ici- 
bas,  pouvait-il,  dans  un  écrit  dirigé  contre  les 
fédudions  du  fiècle,  ne  pas  le  montrer  comme 
ill'avait  vu,  comme  il  était,  comme  il  fera  tou- 


(1)  Hj-c  in  iicbis  imago  Dei,  hitc  jTetiofuiji  ejî  divini  muneris 
pigtws. 

(2)  Dei  dt'pcjjtuin  tuemur. 
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jours?  Voici  quelques-unes  de  fes  réflexions  fur 
ce  chapitre  fi  vieux  et  toujours  fi  neuf;  on  les 
dirait  faites  pour  ce  temps  de  rois  abattus  &  de 
trônes  jetés  par  terre. 

«  Oh  !  de  ces  hautes  fortunes,  quelles  qu  elles 
ce  foient,  que  rapide  eft  la  perte  &  prompte  la 
fc  décadence!    Nous    avons    vu    naguère    des 
«  hommes  faturés  de  dignités  s'afTeoir  aux  faîtes 
«  les  plus  élevés  des  grandeurs,  ôc,  par  la  diffu- 
«  fion   de    propriétés    fans    nombre,    étendre 
a  leur     patrimoine    d'un    bout    à    fautre    de 
ce  l'univers.    Ils    avaient    eu    des    fuccès    plus 
ce  grands  que  leurs  efpérances,  des  profpérités 
te  plus  vafles  que  leurs  défirs  (i)  ;  mais  pourquoi 
ce  citer  des  féUcités  particulières?  Des  rois,  dans 
ce  tout  l'orgueil  du  pouvoir  fuprême,  ont  paru, 
«  brillants  d'or  &  de  pierreries.  Leurs  manteaux, 
ce  ô  merveille,  étincelaient,  brochés  de  métaux 
ce  précieux  (2).  A  leurs  diadèmes  rayonnait  le 
<<  feu  des  diamants.  Dans  leurs  cours  s'étalait  la 
ce  magnificence    des  grands  &  des  feigneurs; 
ce  dans  leurs  palais,  le  luxe  pompeux  des  lam- 
«  bris  revêtus  de  dorures.  On  donnait  à  leurs 
te  volontés  le  fens  de  droit  des  peuples,  à  leurs 


(i)  CupiditJtes  fiiccejjîbus  vicerant ;  rébus  vota  tranjcenderant. 
{2)  Horum  tegmina,  miriiin  dicta,  textis  i>-i\idiabant   metaUis. 

16 


I 
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Ci  paroles,  le  nom  de  lois  (i).  Mais  à   qui    la 
ce  félicité  d'un  jour  peut-elle  donner  une  éléva- 
«  tion   fupérieure  à  l'humanité?  Voilà  que   de 
«  tout  ce  fafte  il  refle  moins  qu'une  ombre , 
«  que  cette  fuperfluité  de  richefïes  a  paiïe,  &, 
«  avec  tant  de  biens,  les  maîtres  eux-mêmes! 
«  De  ces  monarques  glorieux,  dont  le  règne  efl 
«  d'hier,  on  ne  parle  déjà  parmi  nous  que  comme 
ce  d'un  rêve  :    tout  leur  fuperbe  appareil,    qui 
«  était  là,  gît  à  cette  heure  dans  le  néant  (2).  » 
Eucher  laiiïe  tomber  auffi,  en  paffant,  quel- 
ques obfervations  trifles  fur  la  brièveté  de  l'exif- 
tence.  Ce  font  peut-être  les  endroits  les  mieux 
écrits  de  fon  livre. 

et  Nos  pères,  dit-il  quelque  part,  ont  difparu 
ce  d'abord,  nous  nous  en  irons  à  notre  tour; 
et  nos  neveux  fuivront.  De  même  que,  venant 
ec  du  large  &  fe  fuivant  l'une  fautre,  des  vagues 
ce  fe  brifent  aux  écueils  avancés  du  rivage,  de 
ce  même  aux  bornes  de  féternité  échouent  suc- 
cc  celTivemenc  tous  les  âges  (3).  jj  Ce  gémiiïe- 


(i)  Eoruin  voluntJtes  jur.i  hominum,  eoruin  verba  leges  appel  - 
Libjntur. 

(2)  Oinn'hi  illo  qux  hic  erant  magna,  modo  jain  nuUafunt. 

(5)  Velut  ex  alto  uniarum  jactuSy  aliis  atque  aliis  fupervenien- 
tibus,  in  littoris  exrrema  franguntur;  ita  in  terminant  mortis 
saccidace  alliduntur  ataies. 


DE    LYON.  243 

ment  n'eft  pas  nouveau  :  on  le  trouve  dans  la 
bouche  de  Job.  Il  efl:  curieux  de  comparer  la 
forme,  dont  Eucher  l'a  revêtu,  avec  celle  que  le 
pinceau  magiftral  de  Dante  lui  donne,  dans  ces 
deux  tercets  Ci  mélancoliques  de  fon  Enfer  : 

«  Comme  en  automne  les  feuilles  fe  déta- 
"  chent  l'une  après  l'autre,  jufquà  ce  que  l'arbre 
ce  voie  à  bas  fa  dépouille  entière,  ainfi  la  pofté- 
"  rite  fatale  d'Adam  fe  précipite  du  rivage, 
«  âme  après  âme,  à  chaque  fignal  du  nocher, 
«  telle  qu'une  troupe  d'oifeaux,  à  tous  les  appels 
«  de  l'oifeleur  (i).  » 

Ici  la  fimilitude  eft  d'autant  plus  saififTante 
qu'elle  fe  mêle  à  une  adlion.  Cependant  je 
n  ofe  décider  (î  la  poéfie  du  chantre  de  Béa- 
trix  l'emporte,  malgré  toute  fa  beauté,  fur  la 
profe  du  philofophe  chrétien. 

Il  faudrait  s'arrêter  à  chaque  page,  fi  l'on 
voulait  relever  tous  les  endroits  remarquables  du 
traité  que  j'analyfe.  Sans  doute,  la  phrafe   n'a 


(i)  Corne  d'aututnnojî  levan  le  folie, 

L'una  apprejfo  del  altra,  alfin  che  il  ramo 
Vede  alla  terra  tutte  le  /ue  fpoglie, 

Similemente  il  mal  feme  d'Adamo 

Gittarjï  di  quai  lido  ad  una  ad  una 

Per  cenni,  corne  augel  per  fuo  richiamo. 

[Infern.,  cant.  III). 
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pas  l'ampleur  majeflueufe  de  la  période  cicéro- 
nienne.  Parmi  les  Pères^  le  feul  Ladance  ap- 
proche quelquefois  de  Fauteur  des  Tufculanes 
&  des  Offices  5  mais  Eucher  ne  cherche  point  à 
rivalifer  avec  les  écrivains  de  l'antiquité  profane. 
Sur  fon  ftyle,  formé  à  l'école  de  Lérins,  fe  font 
déteintes  la  gravité  &  la  concifion  des  Ecritures. 
Il  en  réfulte  un  genre  de  compofition  à  part:  le 
moule  eft  ferré,  mais  la  penfée  y  trouve  toujours 
l'étendue  qui  lui  eft  néceftaire.  On  croirait  sou- 
vent lire  quelqu'un  des  livres  fapientiaux. 

Je  m'étonne  que,  dans  les  claiî'es  fupérieures 
de  langue  latine,  on  n'introduife  pas  les  parties 
principales    de   cette    oeuvre.    Leur    tradudlion 
profiterait  aux  élèves  de  plus  d'une    manière. 
Elle  leur  donnerait  une  idée  de  la  robufte  lati- 
nité de  ce  Père  qui  fut,  fans  le  chercher,  ajouter 
une  palme  à  la  gloire  des  lettres  romaines  5  elle 
leur  apprendrait  à  méditer,  aux  heures  de  quié- 
tude, fur  la  condition  paflagère  de  l'homme  ici- 
bas,  et  laifterait  dans  leur  mémoire   un  peu  de 
cette  fcience  fuprême  de  la  vie,  qui   confifte  à 
jouir  modérément  de  la  bonne  fortune  &  à  fup- 
porter  courageufement  la  mauvaife.  Ce   ferait, 
à  mon  fens,   un  fupplément  heureux  aux   élo- 
quents traités  de  Cicéron. 

Erafme,  fi  bon    appréciateur  des   chofes   de 


DE    LYON.  24)' 

rintelligence^  en  a  jugé  ainli.  Suivant  cetilluftre 
critique,  Eucher,  par  fon  traité  Ve  coniemptu 
mundi,  s'eft  mis  au  premier  rang  des  Pères;  il 
pofîede  tout  :  élégance,  clarté,  profondeur,  & 
fa  thèfe  marche  ôc  fe  foutient  jufqu'à  la  fin,  avec 
une  égale  puilfance  (i). 

Cet  éloge  de  Fopufcule  de  l'évêque  de  Lyon 
me  paraît  très-mérité,  malgré  quelque  exagéra- 
tion de  la  forme.  Je  fignalerai  toutefois  chez  ce 
Père  une  opinion  qui,  envifagée  de  notre  point 
de  vue  moderne,  femblera  peut-être  fingulière. 
Eucher  croyait  à  la  prochaine  fin  du  monde  (2)  : 
comme  la  plupart  des  chrénens,  alors  que  la  tra- 
dition était,  pour  ainfi  parler,  encore  vivante,  il 
prenait  à  la  lettre  les  paroles  de  Jéfus-Chrifl, 
fur  la  proximité  de  fon  avènement.  Quelques- 
uns  des  Apôtres,  qui  les  avaient  recueillies  de  la 
bouche  même  du  divin  Maître,  leur  donnaient 
ce  fens  d'imminence,  et  faint  Paul  avait  dit  for- 
mellement, ainfi  que  le  rapporte  faint  Eucher  : 
«  En  nos  temps,  les  derniers  des  fiècles  s'achè- 

fi)  V.  dans  l'édit.  d'Eucher  de  1530,  Vepijl.  Alardo  :  Si  quid 
meofuffrjgio  tribuis,  iTihil  video  profeâuin  a  nojlrœ  religionis 
hominibus,  qui  eloquentiœ  quoque  gloria  Jloruerunt,  quoi  cuin 
hujus  phraji  Jît  conferendum,  etc. 

(a)  Jam  ipfe  mundus  in  finem  Juum  vergens,  fpjtiis  agatur 
extremis...  In  defeâumviribus  viro  confumptis  urgetur,  adminicu- 
lijque  fuis  dejîiruitur,cuin  jam  injenium  nutami  onerijuccumbat. 
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ce  vent  (i).  n  On  voit  combien  était  refpec- 
table  le  fondement  des  croyances  millénaires  du 
faint  évéque. 

Il  ne  me  refle  plus  qu'à  donner  le  catalogue 
de  Tes  oeuvres. 

Celles  qui  lui  doivent  être  authentiquement 
attribuées  font,  outre  la  lettre  à  faint  Hilaire,  le 
fragment  dhomélie  confervé  par  Claudien  Ma- 
mert  et  les  deux  traités  que  j'ai  analyfés. 

1°  Liher  fpiriîalis  inrelligentiœ  ad  Ueranum  fi- 
liuin,  ou  Formules  fpirituelles. 

Dans  ce  livre,  Eucher  donne  à  l'ainé  de  fes 
fils,  faint  Véran,  l'explication  de  plufieurs  ex- 
preffions  figurées  ou  extraordinaires  des  Ecri- 
tures. OEuvre  purement  didaélique,  ces  formules 
font  écrites  avec  la  fimplicité  que  le  genre  com- 
porte. 

2"  Inftituîiomim  ad  Saloniiim  filium  lihri  duo, 
ou  les  Inftitutions,  divifé  en  deux  parties. 

Adreffé  à  Salone,  le  fécond  des  fils  de  l'au- 
teur, cet  opufcule  n'eft,  à  proprement  parler, 
qu'une  continuation  du  précédent.  On  y  trouve 
finterprétation  d'un  grand  nombre  de  mots 
hébraïques^  jointe  à  l'explication  de  tout  ce  que 


(i)  In   nos  fines  fcrculorum   dever.erunt.    (S.   Paul.,    I,    Cc- 
rinth.y  x.) 
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la  lecflure  de  la  Bible  peut  offrir  d'obfcur,  dans 
les  termes  &  les  façons  de  parler  qu'elle  affeéle. 
L'auteur  y  déploie  une  grande  érudition  géogra- 
phique, hiftorique  &  philologique.  Les  deux 
livres  des  Inftiiutions  devinrent  le  guide  des 
docleurs  &  des  eccléfiaftiques  de  ce  temps.  Saint 
Hilaire,  d'Arles,  qui  n'avait  pu  les  lire  que  très- 
rapidement,  infifle,  dans  une  de  fes  lettres  auprès 
de  faint  Eucher,  pour  en  obtenir  une  communi- 
cation, qui  lui  permette  d'en  faire  profiter  fes 
études  (1). 

5°  oAdmonino  in  pajfionem  S.  zMauricii  &  fo- 
cioruju,  ou  Adles  du  martyre  de  faint  Maurice  & 
de  fes  compagnons. 

C'eft  un  récit  fort  court  du  martyre  fubi  par 
la  légion  Féhx,  autrement  Thébéenne  (2),  au 
lieu  d'Agaune,  aujourd'hui  Saint-Maurice  en 
Valais.  On  fait  que  cette  légion,  commandée 
par  le  tribun  Mauricius,  refufa  d'obéir  à  Maxi- 
mien, collègue  de  Dioclétien,  qui  lui  ordonnait 
de  facrifier  aux  dieux  &  de  prêter  m.ain  forte  à 


(1)  Colonia,  ouvr,  cite,  p.  260. 

{3)  Les  commentateurs  ne  font  pas  d'accord,  fur  les  motifs 
qui  ont  fait  donner  à  la  légion  Félix  le  nom  de  Thébéenne.  Mais 
c'efl  bien  de  cette  légion  dont  il  eft  queflion,  dans  les  Actes;  ce 
vers  de  Fortunat  l'attefle: 

Et  legip  Félix  Agaunenjis  adejî. 
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l'exécution  des  mefures  févères  décrétées  contre 
les  chrétiens.  Irrité  de  la  réfiftance  de  ces  lé- 
gionnaires. Maximien  les  fit  cerner  et  décimer, 
dans  le  val  reflerré  d'Agaune. 

Le  manufcrit  original  a  été  retrouvé  par  le  P. 
Chifflet,  dans  l'abbaye  de  Saint-Claude.  Tille- 
mont,  Ruinard  Ôc  les  Bénédidins  lui  ont  recon- 
nu tous  les  caradères  de  l'authenticité.  Le  ftyle, 
néanmoins,  n'atteint  ni  à  la  correéliion  ni  à  l'é- 
légance du  ftyle  des  traités  fur  la  folitude  &  le 
mépris  du  monde.  Voici  un  fragment  du  dif- 
cours  prêté  par  l'auteur  au  tribun  Mauricius  & 
aux  principaux  de  fes  centurions  : 

ce  Nous  fommes  tes  foldats,  ô  empereur,  mais 
«  nous  fommes  aufîi  les  ferviteurs  de  Dieu. 
ce  Nous  te  devons  le  fervice  militaire  ;  à  lui,  la 
ce  confcience  exempte  de  remords.  Nous  rece- 
«  vons  de  toi  la  folde  due  à  nos  devoirs,  mais 
«  nous  tenons  la  vie  de  lui.  Exécuter,  ô  empe- 
cc  reur,  ta  volonté,  en  ce  que  tu  nous  ordonnes, 
ce  efl  impoffible,  ce  ferait  renier  Dieu,  notre 
ce  créateur  &  notre  maître  &  ton  Dieu  comme 
ce  à  nous,  que  tu  le  veuilles  ou  non  (i).  Que  tes 

(1)  Velis,  noliSy  exprefTion  d'une  familiarité  afTez  peu  ref- 
peftueufe,  qui  jure  avec  le  ton  général  de  la  harangue.  On  la 
rencontre  en  faint  Jérôme  ;  mais  ce  Père  ne  l'emploie  pas  vis-à- 
vis  d'un  empereur. 
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f<  ordres  ne  nous  mettent  pas  dans  une  pofuion 
ce  fî  funefle  qu'elle  nous  oblige  à  Toffenferj  & 
a  nous  ^obéirons,  comme  nous  l'avons  fait  juf- 
(t  qu'à  ce  moment;  finon  nous  lui  obéirons  plutôt 
ce  qu'à  toi.  Nous  t'offrons  nos  bras  contre  n'im- 
"  porte  quel  ennemi;  les  tremper  dans  le  fang 
i:  innocent  efl  à  nos  yeux  un  crim.e.Ces  bras  font 
f<  accoutumés  à  diriger  leurs  coups  contre  les 
<c  méchants  &  contre  les  ennemis,  non  à  mettre 
«  en  pièces  des  jufles  et  des  citoyens  (1).  » 

Je  regarde  comme  inutile  de  donner  une  lilte 
des  ouvrages  attribués  à  faint  Eucher.  Comme 
à  tous  les  riches,  les  prêts  lui  font  venus  en 
grand  nombre.  Parmi  ces  prêts  d'outre-tombe, 
les  lettres  à  Philon  ne  laifTent  pas  que  d'être  im- 
portantes pour  l'hifloire  du  diocèfe  de  Lyon. 
Elles  furent  écrites  pour  fignaler  la  néceffité  de 
relevçr  de  fes  ruines  l'abbaye  de  l'Ile-Barbe,  qui 
menaçait  de  s'écrouler  fous  les  coups  que  lui 
avaient  portés  les  barbares.  Baluze  les  a  inférées 
au  deuxième  volume  d'Agobard. 

Depuis  l'invention  de  l'imprimerie,  Eucher 
n'a  pas  plus  manqué  d'éditeurs  que  de  traduc- 
teurs. Voici  rénumération  chronologique  des 
uns  et  des  autres  : 


(i)  Lauiare  pios  et  cives  nefciunt. 

16. 
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TRADUCTIONS 

l'j'yi.  Exhortation  rarlonale  de  faim  Eucher 
à  Valérian ,  traduite  en  vers  françois,  jouxte 
l'oraifon  latine,  par  B.  Aneau.  Lyon,  Macé- 
Bonhomme,  in-4°. 

i6y8.  La  Solitude  chrétienne.  Paris,  Favreux, 
3  vol.  in-i2. 

On  fait  par  Barbier  que  cette  traduélion  ell: 
l'œuvre  de  l'abbé  Le  Roy. 

i6)'9.  La  Solitude  chrétienne  (deuxième  édi- 
tion). Paris,  Favreux,  2  vol.  in-i8. 

Les  deux  lettres  de  laint  Eucher,  traduites 
par  l'abbé  Le  Roy,  ont  été  recueillies  dans  le 
premier  des  trois  volumes  in-i  2,  publiés  à  Lyon 
chez  E.  Bachelu,  1699,  pp.  I2y  à  302. 

1672.  T)u  cAf épris  du  monde,  tradudlion  d'Ar- 
naud d'Andilly. 

16S7.    Deuxième  édition,  i  vol.  in- 16. 

Cette  traducflion  Te  retrouve  dans  les  OEuvres 
diverfes  du  même  auteur;  Paris,  Le  Petit,  lôyf , 
in-folio,  dans  le  journal  eccléfiaftique  de  Fabbé 
Dinouart,  juin  1764,  et,  retouchées  par  l'abbé 
Guillon,  dans  la  Bibliothèque  choifie  des  Pères, 
t.  XXIII. 

1823.    Lettre  de   l'aint  Eucher  à  Valérian,  tra- 
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duClion  nouvelle,  ou  plutôt  paraphrase,  par 
M.  0'M(0'Mahony.) 

1834.  OEuvres  de  faim  Vîncenr  de  Lcrins  et  de 
faim  Eucher  de  Lyon. 

Traducflion  nouvelle,  avec  le  texte  en  regard, 
notes  et  préfaces,  par  J.-F.  Grégoire  et  F.-Z. 
Collombet.  Lyon,  Rufand,  i  vol.  in-8'\ 

La  partie  réfervée  à  faint  Eucher  embrafle  la 
moitié  du  volume,  à  partir  de  la  page  2^3  .  Elle 
contient,  outre  les  deux  traités  de  la  Solitude 
et  du  Mépris  du  monde,  une  vie  du  faint  et  des 
notes  pleines  de  la  meilleure  érudition.  Quant  à 
la  tradudlion,  travail  deftiné  à  reléguer  dans 
l'oubli  toutes  les  tranflations  précédentes,  elle 
joint  à  une  rare  fidélité  une  élégance  des  plus 
remarquables.  Très-utile  pour  l'interprétation 
du  texte,  elle  a  le  mérite  de  donner,  aux  per- 
fonnes  étrangères  à  la  langue  latine,  une  idée 
de  l'original  auffi  vraie  que  peut  la  donner  une 
traducflion. 

ÉDITIONS 

On  connaît  d'Eucher  onze  éditions  anciennes. 

i')'2.<).  Seconde  lettre  d'Eucher.  Paris,  Joffe- 
Bade,  in-8  ' . 

ly^o.  La  même,  avec  deux  autres  traités  et 
les  fcholies  d'Erafme.  Bâle,  Cratandre,  in-4". 
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i)yi-  La  même  avec  les  fcholies.  Bâle,  Fro- 
ben,  in-4". 

1 5'4i .  Edition  donnée  à  Lyon  par  les  Gryphe, 
in-8°. 

ifyS.  Autre,  avec  d'autres  ouvrages,  due 
aux  foins  de  Gilbert  Genebrard.  Paris,  Gilles 
Gorbin,  in-8°. 

1618.   Cologne,  Bibliothèque  des  Pères. 

1621.  Les  deux  traités  avec  la  vie  de  faint 
Paulin  de  Noie.  Anvers,  Plantin,  in-12. 

La  meilleure  édition  connue  du  texte  d'Euciier. 

1 627 .  Les  mêmes,  fous  ce  titre  :  OEuvres  afcé- 
îiqiies  de  faim  Eucher.  Edition  donnée  par  le  P. 
Turrien.  Lyon,  F.  de  la  Bottière,  in-12. 

1644.   Les  mêmes.  Gênes. 

1671.  T>e  vera  fapiemia,  vera  viriuîe  &  iran- 
quiUuaîe  animi ,  etc.  Bruxelles,  Fr.  Foppens, 
in-52. 

\t)']~J .  'Bibliothecamaximapatriim,  t.  VI.  Lyon, 
in-folio. 

Les  onze  éditions,  dont  je  viens  de  donner  la 
nomenclature,  ne  font  pas  les  feules  qui  aient 
été  faites  des  œuvres  ou  de  quelques-unes  des 
œuvres  de  fiiin  Eucher.  Il  en  exifte  un  plus 
grand  nombre;  mais  ces  publications,  pour  la 
plupart,  font  ou  des  éditions  de  hvres  laulTe- 
ment  attribués  à  l'illuflre  évêque,  ou  des  éditions 
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de  ces  livres,  mêlés  les  uns  à  des  œuvres  dautres 
doéleurs  &  écrivains  eccléfiafliques,  les  autres 
à  des  écrits  véritables  de  Tauteur.  On  en  trou- 
vera la  fuite  entière,  dans  le  Taîrologiœ  curfus 
compleîus  de  l'abbé  Migne,  t.  L,  pp.  687,  ôc  seq. 
Paris,  in-4%  1S46. 

Ce  cours  complet  de  Patrologie  contient  lui- 
même  toute  la  férié  des  ouvrages  réels,  fuppo- 
fés  ou  douteux  du  vieux  doéleur;  en  même 
temps,  les  préfaces  &  les  apprécianons  des  plus 
célèbres  d'entre  les  éditeurs  précédents.  Il  ferait 
difficile  d'exiger  plus  &  mieux,  comme  ensemble 
&  comme  pureté  des  textes. 

Entre  faint  Eucher,  le  prêtre  Confiance  & 
faint  Sidoine,  fe  dreiîe  un  intervalle  de  près  d'un 
demi-fiècle  qu'aucun  écrit  ne  comble.  Les  inva- 
fions,  fincurie  des  barbares  n'ont,  je  fai  dit  en 
commençant,  laifle  debout  que  les  noms  feuls 
des  lettrés  &  des  favants,  qui  furent  l'honneur  de 
cette  époque  intermédiaire. 

Dans  les  pages  fuivantes,  j'aurais. eu  occa- 
fion  de  rappeler  à  la  lumière  toute  cette  pléiade 
éteinte,  car  elle  fe  trouve  attachée  à  la  vie 
de  Sidoine,  par  le  triple  lien  du  préceptorat, 
de  famitié  &  de  la  confraternité  littéraire. 
Mais  les  occupations  adminiflratives,  f  âge  &  les 
infirmités  qu'il  amène  à  fa  fuite,  ont  fouvent  in- 
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terrompu  mon  travail  :  tous  ces  inconvénients  ont 
fini  par  me  forcer  de  m'arrêter  en  chemin.  Je  n  ai 
donc  pu  j  à  mon  grand  regret,  &  malgré  les  encou- 
ragements dont  m'a  honoré  l'Académie,  remplir 
l'engagement  que  j'avais  contracté  envers  elle, 
fans  tenir  compte  de  mon  âge  ni  calculer  avec 
mes  forces.  Au  lieu  de  continuer  le  projet,  trop 
ambitieux,  dune  Hifloire  littéraire  de  Lyon,  j'ai 
dû  me  borner  à  une  Etude  fur  les  fix  premiers 
fiècles  littéraires  de  cette  ville,  encore  aujour- 
d'hui fi  célèbre. 


FIN 
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Page    5,   ligne    2;  archaifines,  ïife^  :  archaïsmes. 

Page  10,  lignes  12    &    ij  ;    ces    idiomes   fégufiaves    étaient     au 

nombre  de  trois,  lifej  :  ces  idiomes    fégufiaves, 

au  nombre  de  trois,  étaient  : 

—  ij,    —     '9}  il  rrie  paraît;  lifej:  il  ne  paraît. 

—  29,     —    dernière  ;yecunJi'5,  life-^:  Jecunies. 

—  30,     —    première  delà  note;  Pace  tua,  etc.,  /(/V|  ;  Pace 

tua  natoque  adjjs c'eft-à-dire  :  durant  ta  paix, 

de  ta  bienveillance  encourage  ton  fils. 

—  ji,    —     7;  hahentis,  Hj'ej :  habenis. 

—  ji,     —     10  ;  pïacijfidiina,  life^  :  placidijjîma. 

—  32,     —     dernière  delà  note;  £vtf(3rJtvro,  Ziy^^."  (^TTf'ffrjtvro. 

—  41,    —     premièredela  note  2;  laborieufes,  Zi/êj';  agricoles. 

—  48,     —     21,   la  royauté;  c'est   l'ordre  logique,    /i/V{ ."   la 

royauté.  C'eft  l'ordre  logique. 

—  5',  —  '3;  (2)>  ¥'l-  (')• 

—  69,  —  1 1   de  la  note  2  ;  fafaiit,  life'(  :  faifait. 

—  70,  —  2  de  la  note;  de  Condate,  U/ej  :   du  Condate. 

—  70,  —  10  de  la  note;  grecque,  Ufej :  étrangère. 

—  78,  —  10;  métempfychofe,  life'(:  métempCycofe. 

—  78,  —  1    &.  2   de  la  note;  Guiguiant,   lifej  :    Guigniaut. 

—  79,  —  dernière  de  la  note;  2  &  3,  lifei  .■  2  &  7. 

—  93,  —  7  ;  Zéphirin,  Ziye^  ,' Zéphyrin. 

—  100,     —    14;  M.  Saulcy,  Ufe'(  :  M.  de  Saulcy . 

—  IC4,     —    I   de  la  note;  dépaffe  beaucoup,  life\  :  dépaffe 

de  beaucoup. 

—  127,     —     10;  1^  y.:xrxy  lifej:  *]  v~xxx. 

—  181,     —    dernière  de  la  note;  prcu^ni\i/.f, /(yV|;  proLf^nfj/o. 
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